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EXPLICATION  DE  LA  VIGNETTE. 


Elle  représente  les  parties  principales  de  la  cure 
hydrialique,  savoir  : 

N»  J.  Le  malade,  bien  emmailloté  dans  la  couver- 
ture de  laine  et  recouvert  d’un  lit  de  plumes,  fait  sa 
partie  sudorifique  à fenêtre  ouverte.  Le  valet  do  bain 
lui  verse  à boire. 

N'°  2.  Après  avoir  sué  pendant  le  temps  ordonné  et 
avoir  été  démailloté  et  enveloppé  dans  la  même  cou 
verlure  inondée  de  sueur,  le  même  malade,  les  pan- 
toufles de  paille  aux  pieds,  se  rend  d’un  pas  précipité 
au  bain. 

N°  3.  On  voit  une  baignoire  à peine  remplies  moitié 
d’eau  dégourdie,  servant  de  bain  préparatoire,  dans  la  ■ 
quelle  au  commencement  le  malade  est  lavé,  arrosé 
et  frotté  pendant  quelques  instants,  cl  d’où  il  se  rend 
dans  le  bain  froid,  pour  revenir  aussitôt  dans  la  pre- 
mière cuve;  celle  opération  s’étant  répétée  deux  fois, 
le  malade,  enveloppé  dans  un  drap  de  lit  et  couvert 
d’un  manteau,  rentre  dans  sa  chambre.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  dispensé  du  bain  préparatoire,  il 


se  plonge  immédiatement  dans  l’eau  froide  de  la  cuve 
ou  du  bain  publie. 

N°  4.  Une  chaise  artificielle,  sur  laquelle  on  rnet  le 
malade  qui  ne  peut  marcher,  ni  se  mouvoir,  pour  le 
descendre  dans  le  bain  froid. 

N“  5.  Un  bain  de  siège  dans  une  cuvette  de  bois 
éehancrée  par  devant.  Le  patient,  pour  ne  pas  se  refroi- 
dir, est  vêtu  par  en  haut  et  par  en  bas.  Ce  n’est  que 
par  exception  qu’on  lui  permet  de  lire  pendant  le 
bain. 

N°  fi.  Un  bain  de  siège,  où  le  malade  frileux  s’est 
fait  couvrir  d’un  drap  de  lit.  A côté  un  malade  étendu 
sur  un  matelas  et  prenant  un  bain  de  tète. 

N"  7.  La  douche  naturelle  (voyez  page  19fi).  Tandis 
qu’à  l’ordinaire  on  se  douche  debout,  en  se  remuant 
et  en  se  frottant  les  membres,  te  malade  représenté 
est  assis  pour  pouvoir  plus  commodément  exposer  la 
partie  souffrante  à l’action  de  la  douche. 

8.  L’authyétolutron  ou  douche  artificielle  de 
Schneider  (voyez  page  .198).  Le  lustre  suspendu  au 
plafond  sert  de  réservoir  pour  l’eau  froide;  après 
avoir  fait  usage  de  la  douche,  on  peut  dévisser  tous 
les  tuyaux,  et  décomposer  toute  la  machine  de  manière 
à être  empaquetée  pour  servir  en  voyage. 

N"  9.  Douche  très-simple,  principalement  à l’usage 
des  enfants.  L’eau  qui  sort  du  réservoir  tombe  d’une 
pomme  d’arrosoir  en  forme  de  pluie. 
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PRÉFACE 


OIE  LE  LECTEUR  EST  PRIÉ  DE  NE  PAS  PASSER. 


Qui  que  vous  soyez,  mon  cher  lecteur,  qui 
prenez  ce  livre  en  main,  homme  de  beaucoup 
ou  de  peu  d’érudition,  buveur  d’eau  ou  de  vin, 
ami  de  l’ancien  ou  du  nouveau,  partisan  du  sys- 
tème allopathique  ou  homéopathique,  ou  bien 
membre  de  la  faculté  médicale  même  (pourvu 
que,  comme  tel,  vous  ne  connaissiez  d’autre 
intérêt  que  celui  de  l’humanité  , de  l’honneur 
et  de  la  science),  veuillez  bien  ne  pas  jeter  de 
côlé  cet  ouvrage  avec  indifférence  ; daignez  le 
lire  attentivement  d’un  bout  à l’autre,  quelque 
répugnance  que  vous  vous  sentiez  d’accorder 
une  heure  de  temps  à un  bavardage  si  suranné. 
11  y a cent  à parier  contre  un,  que,  quand 
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vous  aurez  achevé  de  le  lire,  vous  11’en  pro- 
noncerez pas  condamnation  absolue;  cent  à 
parier  contre  un,  que  vous  y trouverez  mainte 
vérité  trop  saillante  et  trop  évidente  pour  lui 
refuser  votre  approbation,  et  que  vous  rencon- 
trerez même  par-ci  par-là  quelque  chose  qui , 
sans  vous  instruire  ou  être  nouveau  pour 
vous,  vous  paraîtra  du  moins  digne  de  ré- 
flexion, déconsidération  et  d’imitation. 

Mais  si  celte  brochure  a le  bonheur  d’em- 
porter votre  suffrage,  soit  en  entier,  soit  en 
partie,  j’ai  une  autre  prière  à vous  faire,  une 
autre  grâce  à vous  demander,  mon  cher  lec- 
teur : c’est  de  ne  point  vous  contenter  de  lire 
mon  livre,  et  ensuite  de  lui  faire  l’honneur  de 
l’ensevelir  dans  un  coin  de  votre  bibliothè- 
que, mais  de  vouloir  bien  en  parler  à vos  amis 
eL  à vos  connaissances,  le  leur  donner  à lire, 
et  contribuer  ainsi  à lui  donner  la  plus  grande 
publicité  possible,  publicité  qu’il  mérite  à si 
juste  litre,  puisque  la  matière  qui  y est  trai- 
tée intéresse  l’humanité  entière,  et  touche 
ce  qu’elle  a de  plus  sacré , son  salut  et  son 
bien-être  physique  et  moral. 

Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  j’ai 
l’intime  conviction  que,  si  je  suis  encore 
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parmi  les  vivants,  et  si  aujourd’hui  je  jouis 
d’une  santé  vigoureuse,  malgré  macomplexion 
très-délicate,  c’est  à l’usage  de  l’eau  froide 
que  j’en  suis  redevable.  Je  crois  d’autant  plus 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  à cet  égard, 
que  ce  n’est^que  par  le  motif  de  la  reconnais- 
sance, et  du  désir  d’exciter  le  meme  sentiment 
dans  mes  confrères,  que  j’ai  entrepris  d’écrire 
et’de  faire  imprimer  cet  ouvrage. 

Durant  l’espace  de  plus  de  vingt-cinq  ans, 
surtout  depuis  l’âge  de  vingt  ans  jusque  vers 
celui  de  cinquante,  j’avais  été  extrêmement 
maladif  et’souffrant  sans  cesse  aux  prises  avec 
toutes  sortes  de  maux  de  nerfs,  de  tête,  d’esto- 
mac, de  foie  et  de  bas-ventre.  Ce  fut  en  vain 
que  j’eus  recours  à l’assistance  des  médecins 
les  plus  habiles  et  les  plus  érudits,  et  que  j’ava- 
lai avidement  et  plein  de  confiance  les  com- 
positions les  plus  savantes  des  calmants,  des 
délayants,  des  fortifiants,  des  nervins,  des 
astringents  et  des  dissolvants  allopathiques. 
11  y aurait  de  quoi  former  un  gros  volume  de 
toutes  les  recettes  qui  me  furent  ordonnées 
dans  l’espace  de  vingt  ans,  et  dont  le  paye- 
ment absorba  annuellement  une  partie  du  mo- 
dique revenu  de  mon  travail  ; cb  bien  , toutes 


1 . 


G 


cos  mixtions  dégoûtantes,  tous  ces  thés 
amères  et  désagréables  et  toutes  ces  eaux  mi- 
nérales que  je  pris  en  telle  quantité  que,  si  ces 
liqueurs  étaient  réunies  en  une  seule  masse, 
un  grand  tonneau  ne  les  contiendrait  pas, 
loin  de  guérir  mes  maux  ne  firent  que  les  ag- 
graver, en  augmenter  le  nombre,  ou  du  moins 
les  prolonger.  Tant  d’efforts  inutiles,  tant 
d’attentes  frustrées  , tant  de  sacrifices  et  d’il- 
lusions ébranlèrent  enfin  et  finirent  par  dé- 
truire ma  croyance  et  ma  confiance  dans  la 
médecine  allopathique,  en  dépit  de  sa  vénéra- 
ble vieillesse  de  deux  mille  ans.  Aussi,  dès, 
que  j'eus  la  moindre  connaissance  du  système 
ingénieux  du  grand  Hahnemann,  l’embras- 
sai-je  avec,  d’autant  plus  d’avidité,  que  cette 
méthode  curative,  par  les  doses  infiniment  pe- 
tites de  ses  remèdes  spiritualisés,  conjointe- 
ment au  régime  aussi  éclairé  qucrigide  qu’elle 
prescrit,  me  parut  évidemment  plus  analogue 
et  plus  conforme  à l’organisation  humaine. 

En  effet  l’événement  justifia  l’opinion  favo- 
rable que  j’avais  conçue  de  l’homéopathie,  en 
ce  qu’elle  produisit  un  grand  soulagement 
dans  mes  maux,  cl  une  amélioration  visible  de 
l’étal  général  de  ma  santé. 


Cependant  elle  ne  vint  pas  à bout  non  plus 
de  me  guérir,  et  plusieurs  de  mes  maladies  ha- 
bituelles et  invétérées  n’en  éprouvèrent  aucun 
changement. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses,  lorsque  la 
nouvelle  des  guérisons  merveilleuses  qui  s’o- 
péraient avec  l’eau  froide  à Graefenberg  par- 
vint à ma  connaissance,  et  que  je  lus  quelques 
nouvelles  brochures  sur  la  vertu  curative  res- 
suscitée de  cet  élément.  Je  résolus  aussitôt  d’en 
faire  l’expérience  sur  moi-même.  Ce  futdurant 
le  grand  froid  du  mois  de  décembre  1834 
que  je  me  hasardai  à prendre  un  beau  matin  , 
tout  en  me  levant , la  première  lotion,  en  me 
lavant  et  me  frottant  bien  delà  têteaux  pieds 
avec  de  l’eau  qui  sortait  du  puits,  d’après  l’in- 
struction qui  se  trouve  à la  section  îv  de 
cet  ouvrage;  je  commençai  en  même  temps  à 
boirebeaucoup  d’eau  et  d’abord  à restreindre,  et 
enfin  à éviter  entièrement  l’usage  des  liqueurs 
spirilueuses.  Une  fois  commencé,  la  première 
peur  [tassée,  et  les  premiers  obstacles  vaincus, 
tout  allait  à merveille,  et  depuis  ce  temps  je 
n’ai  plus  laissé  passer  un  seul  jour  sans  prendre 
une  et  souvent  même  deux  lotions  froides,  et 
sans  boire  3 à 4 pots  d’eau  fraîche  par  jour. 
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Si  l’on  me  demande  quel  est  aujourd’hui  le 
résultat  de  cet  usage  continuel  de  l’eau  fraîche 
employée  extérieurement  et  intérieurement, 
je  répondrai  : Le  résultat  le  plus  heureux  et  le 
plus  brillant  qu’on  puisse  imaginer.  Je  ne 
suis  plus  ce  que  j’étais,  je  suis  un  autre 
homme. 

Qu’est  devenue  avant  tout  ma  diarrhée  chro- 
nique qui  m’avait  travaillé  durant  vingt  ans 
continuels,  et  contre  laquelle  n’avait  pu  pré- 
valoir remède  ni  allopathique  ni  homéopathi- 
que quelconque?  L’eau  froide — chose  inouïe, 
mais  avérée  — l’a  dissipée,  en  corrigeant  le 
foie  vicié,  en  fortifiant  les  intestins  et  les 
boyaux  et  en  leur  faisant  reprendre  l’élasticité 
convenable. 

Où  sont  les  maux  de  tète  qui  m’assiégeaient 
régulièrement  tous  les  ans?  L’eau  froide  les  a 
emportés,  tant  en  endurcissant  cette  partie  de 
mon  corps,  d’ailleurs  si  délicate,  si  sensible, 
et  couverte  sans  cesse  soigneusement  de  tours 
et  de  bonnets;  de  manièrequ’aujourd’hui  celte 
tète,  qui  est  chauve,  est  toujours  découverte  et 
brave  toutes  les  intempéries  de  l’air. 

Où  sont  ces  spasmes  d’estomac,  ces  coliques, 
ces  gonflements  et  ces  ventosités,  ainsi  que 
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ces  renvois,  etc.,  qui  me  tourmentaient  à 
l’envi  les  uns  des  autres,  malgré  le  régime  le 
plus  austère  et  le  plus  minutieux  que  j’obser- 
vasse? L’eau  froide  leur  a fait  prendre  congé, 
à jamais,  j’espère,  en  rétablissant  la  digestion 
et  en  fortifiant  mon  estomac  de  manière  qu’au- 
jourd’hui  j’ai  un  excellent  appétit , que  je 
mange  le  double  d’autrefois  et  que  je  le  digère 
sans  difficulté. 

Que  sont  devenues  ces  hémorroïdes  qui 
m’incommodaient  tant  et  nécessitaient  si  sou- 
vent l’application  de  sangsues?  L’eau  froide 
leur  a opposé  une  digue  insurmontable,  en 
augmentant  l’élasticité  des  veines,  cl  en  réta- 
blissant la  circulation  régulière  du  sang.  D’ail- 
leurs, de  sèches  qu’elles  étaient,  elle  les  a fait 
devenir  lluenles,  pour  servir  à l’organisme 
d’une  voie  d’évacuation  pour  les  humeurs  ma- 
lignes dont  il  veut  se  débarrasser,  ce  qui 
s’opère  sans  le  moindre  inconvénient  de  ma 
part. 

Où  sont  tous  ces  rhumatismes,  ces  maux  de 
gorge,  d’oreilles,  de  poitrine,  ces  resserre- 
ments et  ces  oppressions  dont  je  souffrais  si 
souvent,  ces  frémissements  qui  me  prenaient 
en  allant  me  coucher  et  enfin  ces  mouvements 
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convulsifs  qui  maintes  et  maintes  fois  ne  me 
laissaient  pas  m’endormir?  L’eau  froide  m’en 
a entièrement  délivré,  en  remettant  l’ordre  et 
la  régularité  dans  les  fonctions  trauspiraloires 
de  la  peau,  en  fortifiant  les  nerfs,  et  en  ren- 
dant le  corps  infiniment  moins  sensible  aux 
impressions  nuisibles  du  dehors. 

Où  est  ce  tremblement  spasmodique  des 
mains,  où  sont  ces  pieds  de  glace  qui  ne  me 
permettaient  pas  d’être  assis  une  heure  entière 
à travailler  ou  à écrire?  L’eau  froide  a favorisé 
la  circulation  du  sang  et  des  humeurs  et  a fait 
répandre  une  chaleur  uniforme  sur  toute  la 
surface  du  corps,  de  manière  que  je  travaille 
maintenant  avec  autant  de  facilité  que  d’appli- 
cation pendant  une  heurecomme  pendant  dix. 

Où  est  enfin  cette  disposition  d’esprit  et 
celte  humeur  tantôt  chagrine  et  insociable, 
tantôt  triste  et  mélancolique,  tantôt  impatiente 
et  prompte  qui  me  rendait  désagréable  à moi- 
même  et  à mes  entours?  L’eau  froide,  en 
rétablissant  l’ordre  dans  la  vie  organique,  a 
levé  tous  les  obstacles  que  le  corps,  dans  sa 
réaction  sur  l’esprit  qui  ne  peut  agir  qu’en  lui 
et  par  lui,  peut  opposer  au  libre  exercice  des 
facultés  intellectuelles,  et  m’a  donné,  à l’âge 


11 


de  50  ans  passés , une  humeur  plus  égale , plus 
dispose  et  gaillarde,  que  je  ne  l’avais  du  temps 
de  ma  jeunesse;  enfin  l’eau  froide  m’a  fait  re- 
prendre un  nouveau  goût  pour  la  vie,  de  ma- 
nière que  la  conviction  d’une  mort  prochaine, 
où  j’avais  élé  naguère,  a fait  place  aujourd’hui 
à la  ferme  espérance  de  pouvoir,  dans  la  sup- 
position du  cours  naturel  des  choses,  rivaliser 
avec  ceux  de  mes  semblables  privilégiés  qui 
sont  les  plus  avancés  en  âge. 

Or,  considérant  que  c’est  à l’eau  froide  que 
je  suis  redevable  de  tant  et  de  si  grands  bien- 
faits, que  c’est  à elle  que  je  dois  le  bonheur  de 
vivre  encore,  d’avoir  élé  préservé  d’une  mort 
prématurée,  d’avoir  été  délivré  de  souffrances 
bien  longues  ; considérant  que  c’est  elle  qui  a 
mis  mon  organisme  à l’abri  de  toutes  sortes 
d’impressions  nuisibles,  qu’elle  m'a  rendu  un 
bon  appétit,  une  digestion  prompte  et  facile, 
un  sommeil  excellent,  la  disposition  et  le  goût 
nécessaire  pour  le  travail,  un  enjouement 
d’esprit  etune  égalité  d’humeur  que  je  n’avais 
jamais,  qu’elle  m’a  faitjouir  enfin  d’une  santé 
de  corps  et  d’esprit  aussi  bonne  qu’elle  puisse 
l’être;  réfléchissant  que  l’eau  fraîche,  ce  corps 
si  simple,  si  commun,  qui  se  trouve  par- 
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loul,  en  lout  temps  et  sans  aucuns  frais,  ren- 
lerme  en  elle  seule  toutes  les  vertus  calmantes, 
délayantes,  fortifiantes,  irritantes, dissolvantes 
ou  astringentes  qui  ne  se  trouvent  que  sépa- 
rément dans  la  légion  des  autres  remèdes  phar- 
maceutiques; enfin  que  l’eau  fraîche  possède  à 
elle  seule  une  force  curative  si  admirable  et 
si  rajeunissante  (comme  moi,  et  avec  ihoi  bien 
d’autres,  en  avons  déjà  fait  l’expérience)  qu’on 
peut  l’appeler  à juste  titre  une  vraie  panacée, 
un  élixir  de  longue  vie  : c’en  est  assez,  ce  me 
semble,  pour  prouver  que  rien  n’est  plus  juste, 
que  même  il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui  en 
ont  connaissance  de  sonner  l’alarme  et  de 
tâcher  de  rétablir  en  ses  anciens  droits  et  hon- 
neurs ce  remède  qui  est  aussi  ancien  que  le 
monde,  mais  que  de  malheureux  préjugés,  que 
l’ignorance  et  la  force  de  l’habitude  oui  laissé 
tomber  en  désuétude  et  dans  l’oubli  au  grand 
détriment  de  l’humanité;  de  faire  enfin  tous 
leurs  efforts  pour  répandre,  introduire  cl  faire 
adopter  généralement  son  usage  extérieur  et 
intérieur, hygiénique  et  thérapeutique.Quanlà 
moi,  je  me  suis  acquitté  de  ce  devoir,  en  com- 
posant et  en  faisant  imprimer  ce  petit  ou- 
vrage que  je  présente  au  public  avec  l’assu- 
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rance  et  la  confiance  qu’inspire  la  bonne 
cause.  Puisse  le  ciel  bénir  mon  travail  ! 

Voilà,  cher  lecteur,  l’avant-propos  de  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  publié,  il  y a 
deux  ans,  en  langue  allemande  à Vienne  en 
Autriche.  En  l’écrivant  j’étais  bien  éloigné  de 
me  figurer  que  ce  livre  trouverait  un  accueil 
si  favorable  et  si  peu  attendu.  En  elfet  cet  ac- 
cueil fut  tel  qu’au  bout  de  trois  mois  la  pre- 
mière édition  de  1,500  exemplaires  se  trouva 
épuisée  sans  que  j’eusse  eu  le  temps  de  revoir 
et  de  retoucher  le  manuscrit.  Les  journaux 
publics  en  rendirent  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  , et  on  lui  fit  même  l’honneur  de  l’ap- 
peler un  livre  populaire. 

Le  débit  même  de  la  seconde  édition,  quoi- 
que plus  forte  du  double  , fut  si  rapide,  qu’au 
bout  d'un  an  l’éditeur  me  fitaverlir  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  par  rapport  à une  troi- 
sième édition.  Ce  succès  inespéré  et  qui  sur- 
passa toutes  mes  attentes  fut  un  aiguillon 
puissant  pour  me  faire  mettre  les  soins  les  plus 
assidusa  revoir,  à corriger,  à augmenter  et  à 
enrichir  mon  manuscrit  des  observations  et 
des  expériences  les  plus  récentes,  principale- 
ment de  celles  que  j’avais  été  dans  le  cas  de 
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faire  moi-même  à Graefenberg,  où  , clans  l’in- 
tervalle, j’avais  fait  un  petit  séjour,  et  dont  je 
crus  à propos  (le  renvoyer  la  description  à la 
fin  du  livre,  en  en  formant  un  petit  ouvrage 
séparé  et  supplémentaire. 

En  même  temps  plusieurs  personnes  très- 
distinguées  et  très-éclairées  me  sollicitèrent 
d’en  faire  faire  une  traduction  française,  à 
l’instar  de  celle  qui  en  lut  publiée  à mon  insu 
en  polonais  sur  la  seconde  édition.  D’un  côté, 
la  crainte  de  ne  trouver  que  très-difficilement 
un  traducteur  qui  entrât  dans  mon  sens,  et 
qui  fit  les  changements  et  les  omissions  qui 
me  paraissaient  nécessaires  pour  la  France, 
de  l’autre  côté  le  désir  d’être  utile  à un  pays, 
où,  au  commencement  de  ce  siècle,  j’avais  fait 
un  séjour  assez  long,  et  y avais  même  été  ré- 
vêtu d’une  chaire  de  professeur  «à  l’école  se- 
condairedeSarreguemines,  dép1  de  la  Moselle, 
me  fit  entreprendre  ce  travail  moi-même,  mal- 
gré le  peu  de  loisir  que  me  donne  mon  emploi 
qui  absorbe  tout  mon  temps,  et  malgré  les 
difficultés  que  je  prévoyais  trouver,  en  écri- 
vant dans  une  langue  dont  les  circonstances 
m’avaient  presque  entièrement  fait  perdre  l’u- 
sage. 


Puisse  cette  dernière  considération  engager 
le  lecteur  bénévole  à juger  mon  travail  avec  in- 
dulgence par  rapport  à la  pureté  du  langage 
et  du  style  ! 


INTRODUCTION. 


de  l’eau  en  général. 


L'eau,  ce  fluide  liquide  si  copieusement  répandu 
sur  la  terre  dont  il  couvre  plus  des  deux  tiers , et 
qui,  dans  l’état  de  pureté,  c’est-à-dire  délivré  de 
tout  principe  étranger,  est  transparent , non  inflam- 
mable, incolore,  inodore  et  insipide,  nous  paraît 
être  au  premier  abord  une  chose  assez  insignifiante 
et  de  peu  de  conséquence.  Cependant  cette  sub- 
stance devient  bien  plus  importante,  et  elle  excite 
notre  admiration  et  notre  surprise , dès  que  nous 
la  regardons  plus  attentivement,  que  nous  la  con- 
sidérons dans  ses  qualités  et  dans  ses  eflets , et  que 
nous  réfléchissons  à la  grande  influence  qu’elle 
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exerce  sur  toutes  les  autres  substances  de  la  na- 
ture, et  au  rôle  important  que,  dès  la  création. 
Dieu  lui  a assigné.  C’est  ainsi  que  nous  lisons  déjà 
dans  le  saint  livre  de  Moïse  : « Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ; la  terre  était  encore 
informe  et  nue , et  les  ténèbres  couvraient  la  face 
de  l’abîme,  et  V esprit  de  Bien  était  porté  sur  les 
eaux.  > Cela  veut  dire  que  Dieu  accorda  à l’eau 
une  bénédiction  particulière  et  la  vertu  d’humec- 
ter , de  pénétrer , de  transformer , de  féconder  et 
de  vivifier  tous  les  corps.  C’est  celle  admirable 
vertu  que  nous  lui  voyons  encore  exercer  sans  cesse 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

Dans  le  règne  minéral  elle  joue  un  rôle  impor- 
tant , étant  le  grand  dissolvant , pénétrant  et  décom- 
posant plus  ou  moins  tous  les  corps  minéraux, 
donnant  naissance  aux  eaux  minérales  , et  contri- 
buant grandement  à la  formation  et  à l’accroisse- 
ment  des  minéraux. 

Dans  le  règne  végétal , en  humectant  la  terre  , 
elle  la  rend  propre  à la  végétation  , au  développe- 
ment du  germe  et  des  racines  des  plantes , aux- 
quelles elle  fournit  le  suc  nourricier  tiré  de  la  terre 
ainsi  que  de  l’air  ; car  le  calorique  dilate  l’eau , et 
la  transforme  en  vapeur  dans  l’atmosphère,  d’où 
elle  retombe  comme  rosée  , brouillard  et  pluie  fer- 
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tile  , rafraîchissant  les  feuilles  et  les  tiges  et  faisant 
croître  et  fructifier  les  plantes. 

Dans  le  règne  animal  enfin,  elle  n’exerce  pas  une 
influence  moins  grande  , entrant  essentiellement 
dans  la  composition  du  sang  et  des  autres  humeurs, 
et  elle  n’agit  pas  moins  puissamment  sur  la  forma- 
tion que  sur  la  nutrition  et  le  développement  du 
corps  animal. 

Mais  l’eau  que  ne  devient-elle  pas  par  rapport  à 
l'homme  , en  qui  se  termine  la  chaîne  des  êtres 
créés?  C’est  bien  là  qu’elle  paraît  dans  tout  l’éclat 
de  son  importance.  Considérons  d’abord  ce  fluide 
admirable  réuni  en  masse  immense  dans  l’Océan 
avec  ses  merveilles  et  ses  trésors  , ses  eaux  verdâ- 
tres et  salées  , scs  ondes  si  formidables  étant  agi- 
tées par  la  tempête,  son  flux  et  son  reflux,  la 
splendeur  qu’il  répand  de  nuit,  et  tant  d’autres 
phénomènes  étonnants  que  la  mer  présente  : quel 
aspect  s’olfre  à nos  regards  ! Mais  réfléchissons 
aussi  que  l’esprit  humain  a su  s’asservir  cl  mettre  à 
profit  celte  énorme  masse  d'eau  , en  inventant  ces 
bâtiments , sur  lesquels  nous  traversons  la  mer 
rapidement  et  en  pleine  sûreté  dans  toutes  ses  direc- 
tions , pour  nous  approprier  ses  trésors  , nous  em- 
parer de  ses  baleines,  de  ses  harengs,  etc.,  nous 
hasarder  même  dans  la  profondeur  de  ses  eaux  , 
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afin  de  lui  ravir  ses  coraux  et  ses  perles  précieuses, 
et  pour  entretenir  enfin  le  commerce  le  plus  étendu 
avec  tous  les  peuples  de  la  terre,  en  les  enrichis- 
sant de  leurs  productions  réciproques  ! Ce  que 
l’Océan  est  pour  le  commerce  universel,  les  lacs,  les 
fleuves  et  les  rivières  le  sont  pour  le  négoce  inté- 
rieur des  différents  pays  de  la  terre.  D’ailleurs , 
outre  l’ornement  qu’ils  prêtent  aux  régions  qu’ils 
traversent , ils  procurent  occupation  et  subsistance 
à des  millions  de  personnes  par  la  navigation,  la 
conslruction.de  canaux  et  de  ponts,  par  la  pêche 
et  par  tant  de  métiers  auxquels  ils  donnent  origine, 
tels  que  ceux  de  tanneur,  de  teinturier,  de  meu- 
nier, etc.  Môme  nos  ruisseaux,  nos  puits  et  nos 
fontaines  , quels  avantages  inappréciables  ne  nous 
offrent-ils  pas?  Leur  eau  sert  de  boisson  et  de 
purification  à nous  et  à nos  bestiaux  ; elle  fait  cuire 
nos  viandes  , elle  moud  notre  blé , lave  et  blanchit 
notre  linge , et  combinée  avec  des  couleurs  , elle 
teint  même  nos  vêtements.  Voulons-nous  adoucir 
ce  qui  est  âcre  , amollir  ce  qui  est  dur , dissoudre 
ou  décomposer  des  corps  solides  , c’est  de  l'eau  que 
nous  nous  servons.  Quelque  chose  a-t-il  malheu- 
reusement pris  feu  , nous  recourons  à l’eau  pour 
l’éteindre  : en  un  mot , il  n’y  a presque  ni  art , ni 
métier  , ni  occupation  quelconque , où  l’eau  ne 
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soit  indispensable.  Faudra-t-il  , pour  ajouter  à la 
louange  de  l’eau,  faire  mention  de  ces  fameuses 
cataractes  que  l’on  va  voir  et  admirer  des  pays  les 
plus  éloignés , ou  de  ces  sources  salées  qui  nous 
fournissent  notre  sel  , ou  bien  de  ces  eaux  miné- 
rales alcalines , sulfureuses  et  martiales  , visitées 
par  tant  de  milliers  de  malades  qui  y trouvent  leur 
guérison  ? 

Ce  qui  a été  dit  jusqu’à  présent  de  l’importance 
de  l’eau  et  des  avantages  qu’elle  nous  procure , 
s’entend  seulement  de  sa  liquidité  ; mais  considé- 
rons aussi  que  le  calorique , suivant  qu’il  la  pénè- 
tre en  quantité  plus  ou  moins  grande  , lui  fait  chan- 
ger d’état,  et  qu’étant  exposée  à une  température 
de  l’air  qui  répond  au  degré  de  zéro,  ou  au-dessous, 
du  thermomètre  de  Réaumur  , l’eau  se  condense  , 
se  solidifie  et  devient  glace,  de  même  que  les 
vapeurs  d’eau  qui , en  temps  d’hiver  , montent  dans 
l’atmosphère,  se  gèlent  par  le  froid  et  en  retom- 
bent comme  neige.  En  parlant  de  la  glace , je  me 
borne  à faire  mention  du  grand  amusement  et  du 
plaisir  qu’en  hiver  nos  jeunes  gens  se  procurent  en 
patinant , aussi  bien  que  du  délicieux  rafraîchisse- 
ment que,  surtout  en  été,  nous  fournissent  les 
glaces.  Quant  à la  neige,  elle  nous  est  souvent  très- 
importune  , il  est  vrai  ; mais  nous  serions  peu 
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reconnaissants,  si  nous  ne  voulions  convenir  des 
grands  avantages  qu’en  retirent  nos  semences  et 
nos  arbres  qu’elle  inet  à l’abri  de  la  gelée  , ainsi 
que  du  plaisir  et  de  l'agrément  qu’elle  nous  fait 
trouver  à nous  et  plus  encore  aux  peuples  septen- 
trionaux, dans  les  courses  en  traîneaux,  non  moins 
qu'aux  pays  méridionaux  par  ces  mêmes  rafraîchis- 
sements délicieux  que , faute  de  glace  proprement 
dite,  on  y prépare  moyennant  la  neige.  De  plus, 
ie  moindre  de  ces  llocons  de  neige  , dont  à chaque 
pas  nous  foulons  inconsidérément  des  milliers  aux 
pieds,  nous  saisit  d’admiration  et  d’étonnement, 
quand  nous  le  regardons  à travers  le  microscope; 
car  n’apercevant  alors  que  des  cristaux  hexagones 
de  différente  grandeur  et  d’une  formation  si  infini- 
ment diversifiée,  nous  concevons  bien  que  ce  n’est 
que  le  Tout-Puissant  qui,  de  ces  aiguilles  de  glace 
si  petites  et  si  simples,  sache  former  des  configura- 
tions si  belles  et  si  régulières  ; — et  pourtant  ce 
n’est  que  de  l’eau. 

Exposée  à une  température  de  l’air  qui  fait 
monter  le  thermomètre  au  degré  d’ébullition,  celle 
même  eau  se  dilate  et  passe  à l’étal  de  vapeur  et 
de  gaz  ou  fluide  aériforme  qui  est  extrêmement 
élastique  et  compressible,  ('-et  état  nous  prêle  de 
nouveau  matière  à faire  l'éloge  de  l’eau , et  en 


même  temps  de  la  sagacité  de  l’esprit  humain  qui 
en  a su  si  bien  profiter,  en  inventant  dans  les  derniers 
temps  les  machines  à vapeur  qui  jouent  déjà  main- 
tenant un  grand  rôle  dans  l’économie  humaine,  en 
ce  que  dans  la  navigation  elles  remplacent  les  rames 
et  les  voiles,  et  dans  le  charriage  les  chevaux,  accé- 
lérant outre  cela  d’une  manière  étonnante  le  mou- 
vement de  ces  voilures,  et  que  chez  les  imprimeurs, 
dans  les  tileries,  et  dans  tant  d’autres  métiers,  elles 
font  à elles  seules  ce  qui , auparavant , ne  pouvait 
s’effectuer  qu’à  force  d’ouvriers  et  de  main-d’œuvre, 
sans  faire  mention  de  la  perfectibilité  de  ces 
machines  qui  nous  laisse  entrevoir  dans  l’avenir  des 
résultats  bien  plus  grands  encore. 

La  circonstance  même  que  l’eau  n’est  point  un 
élément,  c'est-à-dire  une  matière  simple  qui  ne  peut 
plus  être  décomposée , mais  qu’elle  est  formée  de 
quatre-vingt-cinq  parties  d'oxygène  ou  gaz  déphlo- 
gislique  et  de  quinze  d’hydrogène  ou  gaz  phlogisti- 
que,  a été  mise  à profit,  et  sur  l’expérience  que 
l’hydrogène,  étant  beaucoup  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique,  s’y  élève,  quand  il  est  renfermé  dans 
une  enveloppe  bien  mince,  elle  a donné  lieu  à l’in- 
vention de  l’aéroslalion  ou  du  ballon  aérostatique, 
de  même  que  la  découverte,  que  ce  même  gaz  s'en- 
flamme dès  qu’on  le  met  en  contact  avec  l’oxygène 


de  l’almosplière , a tout  récemment  fait  introduire 
l’illumination  dans  les  rues  et  les  maisons  moyen- 
nant l’air  inflammable  , laquelle  est  bien  plus  com- 
mode et  plus  brillante  que  l’ordinaire. 

Je  n’en  finirais  pas  et  j’outre-  passerais  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites,  si  je  voulais  exposer  ici, 
ne  fût-ce  que  superficiellement,  tout  ce  qui  reste- 
rait encore  à dire  de  l’eau  , de  ses  qualités  , de  ses 
effets  et  surtout  de  son  poids,  de  la  pression  qu'elle 
exerce  sur  les  corps,  de  l'élasticité  surprenante  des 
vapeurs,  de  l’influence  de  l’eau  sur  le  climat  et  l’air 
atmosphérique,  des  animalcules  infusoires,  c’est-à- 
dire  decesêtres  vivants  que  l’on  n’apercoit  que  par 
le  microscope,  et  qui  fourmillent  sans  nombre  dans 
chaque  goutte  d’eau  stagnante  ou  marécageuse,  etc.; 
je  pourrais  enfin  représenter  l’eau  comme  substance 
formidable,  lorsque  , s’avançant  dans  sa  force  des- 
tructrice, elle  produit  ces  inondations  funestes  , 
fouillant  l’intérieur  de  la  terre , déracinant  les  plus 
gros  arbres,  emportant  même  des  rochers  et  ouvrant 
des  abîmes , ou  bien  faisant  écrouler  des  monta- 
gnes, etc.  Mais  ce  qui  en  a été  dit  jusqu’ici  pourra 
bien  suffire  pour  nous  convaincre  de  son  importance 
et  de  sa  force  étonnante  , aussi  bien  que  des  avan- 
tages incalculables  qu’elle  nous  procure  dans  la  vie, 
cl  pour  nous  préparer  et  nous  faire  convenir  que , 


si  l’eau  en  général  joue  un  si  grand  rôle  dans  l’éco- 
nomie végétale  et  animale  , l’eau  fraîche  de  nos 
puits  , dans  son  action  sur  le  corps  humain,  pourra 
tout  aussi  bien  exercer  une  influence  salutaire  sur 
lui  dans  l’état  de  santé  comme  de  maladie  : or  c’est 
précisément  ce  que  j’ai  pris  à lâche  d’exposer  et 
de  démontrer  dans  cet  ouvrage. 


I 


PREMIÈRE  SECTION. 

, ' * 
HISTOIRE  13E  L HïDRIATItiQUE  01!  DE  E USAGE 

HYGIÉNIQUE  ET  CURATIF  DE  l’eAU  FRAÎCHE. 


PREMIÈRE  PERIODE. 

L’Iiisloire  de  l'usage  de  l’eau  fraîche  est  aussi 
ancienne  que  celle  du  genre  humain. 

Les  premiers  hommes  ne  connaissaient  que  l’eau 
des  sources  et  des  ruisseaux  pour  étancher  la  soifT 
de  même  qu’ils  ne  se  nourrissaient  que  des  fruits  de 
la  terre.  11  est  certain  que  le  grand  âge  des  patriar- 
ches dont  parle  l'Écriture  sainte  doit  cire  attribué 
en  grande  partie  à cet  usage  si  conforme  à la 
nature. 

Ce  n’est  qu'après  le  déluge  qu’il  est  fait  mention 
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du  vin  inventé  par  Noé  qui  en  éprouva  le  premier 
la  force  enivrante. 

En  lisant  la  Bible,  on  trouve  quantité  de  passages 
qui  prouvent,  combien  les  Hébreux  faisaient  grand 
cas  de  l’eau  dont  ils  regardaient  l’abondance  comme 
un  don  précieux  du  ciel  , et  comme  une  image  de 
l’aisance  et  de  la  prospérité.  Dans  le  65me  psaume 
le  roi  David  parle  avec  enthousiasme  des  bénédic- 
tions que  Dieu  a répandues  sur  son  pays  , qui , par 
l’abondance  d’eau  dont  il  l'a  pourvu,  est  devenu 
un  objet  d’admiration  et  de  surprise  pour  les  peu- 
ples d’alentour. 

Dans  le  dialogue  mystérieux  que  l’IIomme-Dieu 
tint  au  puits  de  Jacob  avec  la  femme  de  Samarie  , 
il  compare  les  dons  qu’il  présente  à l'humanité  à 
une  source  d’eau  vive  qui  éteint  la  soif  pour  l’é- 
ternité. 

Encore  aujourd’hui  chaque  juive  qui  se  marie, 
avant  d’être  emmenée  par  l’époux,  doit  se  baigner 
dans  la  rivière,  fût-ce  même  au  cœur  de  l’hiver. 

Les  Égyptiens  rendaient  des  honneurs  divins  à 
l’eau  , surtout  à celle  du  Nil  dont  ils  se  servaient, 
non-seulement  pour  boire  , pour  se  laver  et  se  bai- 
gner, mais  encore  pour  inonder  et  fertiliser  leurs 
champs.  Us  construisirent  des  aqueducs  qui  ne  le 
cédaient  ni  en  grandeur  ni  en  beauté  à ceux  des 


Romains.  Us  firent  usage  de  l’eau  fraîche  en  méde- 
cine , comme  dans  leur  culte  idolâtre.  Leurs  prê- 
tres ne  se  rendaient  jamais  aux  sacrifices , ni  de 
jour  ni  de  nuit , sans  s’être  baignés  dans  le  courant 
de  l’eau.  Les  femmes  prenaient  également  des  bains 
froids  de  rivière , comme  le  prouve  l’exemple  de  la 
fille  de  Pharaon  qui  sauva  Moïse. 

Selon  Hérodote  les  anciens  Perses  ne  burent  que 
de  l’eau  durant  bien  des  siècles. 

Chez  les  Grecs  , surtout  chez  les  Spartiates , les 
bains  froids  de  rivière  étaient  ordonnés  par  la  loi. 
Ces  derniers  avaient  coutume  de  plonger  les  en- 
fants aussitôt  après  leur  naissance  dans  l’eau  froide, 
et  jeunes  gens  comme  vieillards  se  baignaient  en 
toute  saison  dans  l’Eurotas  pour  s’endurcir  ou  pour 
conserver  les  forces  de  leurs  corps.  Pindare,  le 
premier  poète  lyrique  des  Grecs,  dit  dans  un  de 
ses  chants  olympiques , que  la  meilleure  chose  c’est 
Veau , puis  l'or. 

C’était  même  un  proverbe  général  en  Grèce , 
que  l'eau  de  mer  enlevait  tous  les  maux  humains. 

Pythagore,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
recommanda  chaudement  à scs  disciples  l’usage  des 
bains  froids  pour  fortifier  le  corps  et  l’esprit.  Hip- 
pocrate enfin,  le  père  de  la  médecine,  qui  joignit 
les  frottements  aux  bains  froids,  fit  usage  de  l’eau 
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1 raidie  dans  le  traitement  des  maladies  les  plus  ' 
graves.  C’est  lui  qui  observa  que  l’eau  employée 
froide  réchauffait,  mais,  que  chaude,  elle  refroidis- 
sait. 

Les  Scythes  ne  durent  qu’à  l’usage  continuel  , 
tant  extérieur  qu’intérieur,  de  l’eau  froide  la  répu- 
tation dont  ils  jouissaient  d’être  le  peuple  le  plus 
endurci  de  la  terre.  Ils  avaient  coutume  d’aller 
presque  tout  nus,  même  au  cœur  de  l’hiver  , sans 
en  éprouver  le  moindre  inconvénient. 

Les  Macédoniens  regardèrent  les  bains  chauds 
comme  les  instruments  les  plus  funestes  du  luxe  et 
de  la  volupté  ; leurs  femmes  accouchées  même 
furent  lavées  à froid. 

Virgile,  en  parlant  des  anciens  habitants  d’Ita- 
lie, les  nomme  « une  race  d’hommes  durs  et  aus- 
tères qui  portent  leurs  nouveau-nés  dans  le  fleuve, 
et  les  endurcissent  dans  l’eau  froide.  » 

Les  Romains,  leurs  successeurs,  ces  vrais  fils  de 
Mars,  ne  durent  l’avantage  de  ne  connaître  dans  le 
cours  de  près  de  600  ans  ni  médecin  ni  médecine 
qu’à  la  simplicité  de  leur  genre  de  vie  et  à l’usage 
de  l’eau  froide.  Ils  mettaient  le  plus  grand  prix  à 
une  bonne  eau  à boire,  et  n’évitaient  ni  peines  ni 
frais  pour  se  la  procurer,  comme  cela  est  prouvé 
par  les  aqueducs  fameux  et  magnifiques  dont  nous 
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admirons  encore  aujourd’hui  les  ruines,  et  qu’ils 
tirent  construire,  souvent  même  à travers  des  mon- 
tagnes qu’il  fallut  percer,  dans  tous  ies  pays  sou- 
mis à leur  empire  qui  embrassait  alors  presque  toute 
la  terre  connue. 

Il  est  vrai  qu’à  l’époque  de  l’amollissement  et  de 
la  corruption  des  mœurs  chez  les  Romains , l’usage 
des  bains  froids  tomba  en  décadence  et  fut  rem- 
placé par  celui  des  thermes  ou  bains  chauds,  dont 
les  plus  fameux  furent  ceux  de  la  ville  de  Baies  en 
Campanie  où  se  rendirent  les  Romains  opulents 
pour  se  délivrer  de  leurs  maux  dans  ses  eaux  sulfu- 
reuses. Cependant  il  se  trouva  toujours  des  méde- 
cins qui  ne  perdirent  pas  de  vue  les  vertus  curatives 
de  l’eau  froide.  C’est  ainsi  que  l’empereur  Auguste 
étant  tombé  dangereusement  malade,  et  ses  méde- 
cins ne  pouvant  venir  à bout  de  le  guérir  par  leur 
traitement  chaud,  Antonius  Musa  eut  recours  à 
l’eau  froide  qu’il  lui  lit  boire,  et  qu’il  lui  appliqua 
par  mode  d’effusion.  Le  prince  heureusement  guéri 
lui  fit  un  très-riche  présent,  le  promut  à l’ordre  de 
chevalier , et  lui  fit  ériger  une  colonne  dans  le 
temple  d’Esculape  en  mémoire  de  cet  événement. 
Le  même  A.  Musa  guérit  aussi  le  poète  Horace 
moyennant  l’usage  extérieur  et  intérieur  de  l’eau 
fraîche,  comme  on  peut  le  lire  dans  ses  lettres , 
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livre  1er,  leltre  15e.  Pline  l’ancien  dans  son  His- 
toire naturelle,  livre  29°,  parle  de  ce  médecin, 
comme  ayant  mis  fin  aux  médications  confuses  de 
ces  temps-là  ; il  fait  encore  mention  d’un  cer- 
tain Charmes  qui  fit  époque  à Rome  par  les  guéri- 
sons qu’il  opéra  avec  l’usage  de  l’eau  froide. 
Àsclépiade,  autre  médecin  romain  , qui  vécut  dans 
le  ier  siècle  de  l’ère  chrétienne,  recommanda  les 
bains  froids  principalement  dans  les  maladies  ner- 
veuses. Celsus  , appelé  le  Cicéron  des  médecins , 
employa  l’eau  contre  les  maux  de  tête  et  d’estomac. 
Galène , dans  le  ne  siècle , vante  les  bains  froids 
dans  l’état  de  santé , comme  de  maladie,  princi- 
palement dans  la  phthisie  et  dans  la  fièvre  chaude. 
Enfin  Oribasius,  médecin  de  l’empereur  Justinien 
(mort  en  450) , dans  l’extrait  qu’il  fil  de  ses  écrits 
de  médecine , pose  en  maxime  que  quiconqne 
désire  passer  le  peu  de  temps  de  sa  vie  en  santé , 
doit  bien  souvent  se  baigner  à froid,  assurant  qu'il 
n’y  a rien  de  plus  salutaire  qu’une  lotion  froide. 

Les  anciens  Gaulois  avaient  des  sources  sacrées, 
où  ils  se  lavaient  régulièrement,  et  où  ils  faisaient 
baigner  leurs  malades. 

De  même  que  les  Grecs  attribuaient  à chaque 
ruisseau,  à chaque  source  quelque  aimable  naïade 
comme  divinité  tutélaire,  de  même  les  Germains 


préféraient  d’adorer  leurs  dieux  dans  des  bois  sacrés, 
riches  en  sources  d’eau  vive.  Jules  César  et  Tacite 
parlent  delà  coutume  qu’ils  avaient  de  plonger  leurs 
enfants  nouveau-nés  et  de  se  baigner  tous  les  jours 
dans  la  rivière,  ce  qui  contribua  grandement  à leur 
donner  cette  force,  celle  vigueur,  celte  taille  gigan- 
tesque et  cet  air  terrible  qui , même  pour  les 
Romains,  en  lit  longtemps  un  objet  d’épouvante. 
L'empereur  Charlemagne  contribua  beaucoup 
répandre  l’usage  des  bains  de  rivière  dans  tout  son 
immense  empire,  en  introduisant  le  divertissement 
de  la  nage  à sa  cour.  Du  temps  des  croisades  , 
qui  firent  éclater  des  maladies  cutanées  les  plus 
hideuses,  on  vil  s’ériger  partout  en  Allemagne  des 
établissements  et  des  maisons  de  bains,  dont  on 
confia  la  direction  aux  barbiers  qui  avaient  quelque 
notion  de  médecine,  appelés  baigneurs  (bâcler,  mot 
allemand  synonyme  de  barbier  et  de  mauvais  chi- 
rurgien). Il  ne  se  fit  plus  aucune  affaire  impor- 
tante , ni  noce,  ni  création  de  chevalier  , etc.  , qui 
ne  fût  précédée  d’un  bain  froid.  Les  gens  de  métiers 
introduisirent  même  le  chômage  chaque  samedi  au 
soir,  où  le  travail  cessait  de  meilleure  heure  qu’à 
l’ordinaire  , afin  que  les  maîtres  aussi  bien  que  les 
garçons  eussent  le  temps  de  prendre  un  bain  ; 
l’heure  en  fut  annoncée  processionnellemenl  dnsa 
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les  rues  au  jeu  des  cymbales.  La  coutume  de  chô- 
mer se  maintint,  mais  celle  des  bains  tomba  en 
décadence. 

Dans  le  cours  du  moyen  âge  l’usage  diététique 
aussi  bien  que  curatif  de  l’eau  froide  resta  presque 
entièrement  enseveli  dans  l’oubli  et  l’abandon 
chez  la  plupart  des  peuples.  Les  médecins  arabes 
qu’on  apprit  à connaître  à la  suite  des  croisades  et 
des  établissements  que  ce  peuple  fit  en  Espagne  et 
en  Italie,  introduisirent  l’usage  dispendieux  des 
médicaments  orientaux  auxquels  ils  attribuaient  fré- 
quemment des  vertus  miraculeuses , et  par  là  ils 
contribuèrent  grandement  à inspirer  à cette  nation 
lière  et  opulente  du  mépris  pour  un  remède  aussi 
commun  et  vulgaire  que  l’eau.  Dans  les  temps  de 
l’astrologie  et  de  l’alchimie,  durant  les  recherches 
assidues  de  la  pierre  philosophale,  presque  chaque 
nation  se  vanta  d’avoir  trouvé  quelque  panacée , 
quelque  élixir  de  longue  vie;  tantôt  ce  fut  une  huile, 
tantôt  une  herbe , ou  une  poudre  qui  devait  possé- 
der cette  vertu  ; en  chirurgie  on  eut  recours  à 
quelque  eau  charmée  pour  panser  les  plaies.  C’est 
ainsi  que  chez  les  mahométans  s’établit  l’usage  que, 
chaque  année  dans  le  mois  de  ramazan , le  sultan 
lit  sortir  la  robe  du  prophète  soigneusement  gardée 
dans  un  coffre  d’or  garni  de  pierres  précieuses,  et 
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après  l’avoir  baisée  avec  beaucoup  de  dévotion  , il 
la  fit  imbiber  dans  un  très-grand  vase  rempli  d’eau, 
faisant  recueillir  ensuite  dans  des  bouteilles  l’eau 
qui  sortait  de  ce  vêtement  sacré , en  le  tordant 
soigneusement.  Cette  eau  ainsi  bénite  et  sanctifiée 
était  regardée  comme  le  remède  le  plus  efficace  et 
vendue  à prix  d’or  aux  grands  de  l’empire. 

Cependant  au  milieu  de  l’ignorance  et  de  la 
superstition  de  ces  temps-là,  il  y eut  toujours  des 
«eus  assez  instruits  et  des  médecins  assez  éclairés 
pour  rendre  hommage  à la  vérité.  C’est  ainsi  que  , 
même  parmi  les  Arabes,  il  y eut  un  Rhazès  (mort 
en  925)  et  surtout  un  Avicenne  (mort  en  1059)  qui 
reconnurent  et  employèrent  les  vertus  salutaires  de 
l’eau  froide;  ce  dernier  rendit  déjà  attentif  à la  dif- 
férence de  la  température  de  l’eau  chaude  cl  froide. 
Michel  Savonarola  (mort  en  1462),  médecin  italien, 
recommanda  des  effusions  d'eau  froide  dans  le 
podagre,  dans  certaines  maladies  ophthalmiques , 
ainsi  que  dans  les  hémorragies  de  la  matrice. 
Cardanusde  Ravie  (mort  en  1575)  se  plaignit  de  ce 
que  les  médecins  de  son  temps  faisaient  si  peu  de 
cas  de  l’usage  salutaire  de  l’eau  froide  dans  la  goutte. 
Van  der  Heyden,  médecin  deGand,  assure  avoir, 
en  1624  pendant  une  dyssenterie  épidémique, 
guéri  plusieurs  centaines  de  malades  avec  de  l'eau 
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froide.  Short,  médecin  anglais  (en  1 0S6 ) vante 
dans  ses  écrits  l’usage  des  bains  froids  contre  l’hv- 
dropisie  et  contre  la  morsure  des  chiens  enragés. 
Enfin  il  faut  faire  mention  ici  de  la  manière  dont 
l’empereur  Maximilien  Ior  se  guérit  lui-même  d’une 
fièvre  ardente  qui  l’attaqua  à la  fin  du  xvc  siècle  en 
Franconie,  lorsque,  fatigué  de  tant  de  remèdes 
échauffants  que  scs  médecins  lui  ordonnèrent  et  qui 
ne  firent  qu’augmenter  son  mal  et  ses  chaleurs , il 
se  fit  secrètement  apporter  par  un  serviteur  affidé 
une  cruche  d’eau  fraîche  qu’il  but  peu  à peu  et  qui 
le  délivra  de  sa  maladie. 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Plus  on  vil  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle 
le  flambeau  des  sciences  et  des  arts  régénérés 
éclairer  les  peuples  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre, 
les  besoins  se  multiplier,  les  mœurs  et  les  jouis- 
sances de  la  vie  se  raffiner,  et  l’usage  fréquent  des 
liqueurs  spirilueuses  s’accroître  et  devenir  uni- 
versel : plus  aussi  l’habitude  , la  mode  , ainsi  que 
l’amour  de  la  commodité  et  du  luxe  firent  peu  à 
peu  négliger  et  abandonner  l’usage  diclcliquc  de 
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l’eau  froide,  employée  comme  boisson,  lotion  et 
bain,  au  grand  préjudice  de  la  santé  publique. 

Mais  en  revanche  il  se  trouva  d’autant  plus  de 
médecins  dans  tous  les  pays  qui  vantèrent  les  vertus 
curatives  de  l’èau  froide,  et  qui , dans  leurs  écrits, 
rapportèrent  des  guérisons  sans  nombre  opérées  par 
son  effet.  Je  me  bornerai  à citer  les  principaux 
d’entre  eux. 

Le  médecin  anglais  Floyer  publia  la  Psychrolusie 
(instruction  sur  les  bains  froids) , dont  depuis  1702 
— 1722  il  parut  six  éditions  à Londres. 

Le  docteur  Hancocke  en  1722  dans  son  traité 
« le  grand  remède  anlifébrile  t regarde  l’usage  de 
l'eau  froide  comme  très-salutaire;  dans  l’espace 
d’une  seule  année  il  fut  obligé  de  faire  réimprimer 
sept  fois  celle  brochure.  Cari,  premier  médecin  du 
roi  de  Danemark , (il  publier  sa  Mcdicina  uni- 
versalis,  Copenhague,  17-41,  où  il  nomma  l’eau 
fraîche  et  la  tempérance  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  rétablir  et  de  conserver  la  santé. 

Dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(Paris,  chez  Panckoucke,  1814),  tome  X,  article 
Eau,  il  se  trouve  un  excellent  traité  sur  l’usage 
chirurgical  de  l’eau  commune,  par  M.  le  baron  de 
Perey  (m.  1825),  où  l’auteur  érudit  raconte  les 
vicissitudes  que  l’usage  de  l’eau  froide  éprouva  des 
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temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours,  principale- 
ment en  chirurgie.  11  y est  dit,  par  rapport  à la 
période  dont  nous  parlons,  que,  malgré  les  efforts  de 
bien  des  auteurs  pour  donner  de  nouveau  l’éveil 
aux  gens  de  l’art  sur  l’injuste  désuétude  où  ils  avaient 
laissé  tomber  l’eau,  et  pour  prouver  par  les  expé- 
riences et  les  observations  les  plus  authentiques  et 
les  plus  concluantes  qu’il  était  peu  de  blessures 
qu’avec  des  compresses  imbibées  d’eau  on  ne  vînt 
à bout  de  guérir  plus  promptement  et  plus  heureu- 
sement que  de  toute  autre  manière,  l’usage  chirur- 
gical ne  parvint  à s’introduire  d’une  manière  géné- 
rale en  France  qu’à  l’époque  de  la  révolution  cl 
des  guerres  qu’elle  lit  naître,  époque  où  les  chi- 
rurgiens l’adoptèrent  presque  exclusivement  aux 
armées  dans  le  pansement  des  blessés.  Le  savant 
auteur  termine  son  traité  très-intéressant,  en  assu- 
rant que,  si  Sydenham  disait  qu’il  renoncerait  à la 
médecine,  si  on  lui  défendait  l’opium,  lui  (Percy  ) 
quitterait  l’hôpital  militaire,  si  on  lui  interdisait 
l’usage  de  l’eau. 

Cependant  le  mérite  d’avoir  déterminé  l'usage 
curatif  de  l’eau  froide  d’après  des  principes  justes 
appartient  incontestablement  au  médecin  anglais 
Currie,  dont  l’ouvrage,  publié  en  1797,  sur  l'ef- 
ficacité de  l'eau  en  médecine  peut  être  regardé 
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comme  la  base  scientifique  de  l'hydriatrique. 

Le  livre  de  Tissot  Avis  au  peuple  sur  la  sanie 
(Paris,  1770),  où  il  prouve  l’importande  et  l’utilité 
des  lotions  froides  journalières,  fit  époque  dans  la 
médecine  populaire  et  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues. 

Le  fameux  médecin  allemand  Frédéric  Hof- 
inann  (mort  en  1742),  inventeur  de  l’essence  qui 
porte  son  nom,  dans  son  traité  de  l’eau  comme 
médecine  universelle,  .n’hésite  pas  de  prétendre 
que,  s’il  existe  dans  la  nature  quelque  chose  qui 
mérite  d’être  appelé  panacée,  c’est  l’eau  pure, 
1°  parce  qu’elle  convient  à tout  le  monde  et  à tout 
temps  ; 2°  parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  meilleur 
préservatif  contre  les  maladies;  5°  parce  qu’elle 
guérit  les  maladies  tant  aiguës  que  chroniques, 
et  4°  parce  qu’elle  répond  à toutes  les  indications. 

Cet  auteur  aurait-il  été  dénué  de  sens  commun 
en  écrivant  cela?  Le  premier  motif  qui  l’avait  engagé 
à faire  des  réflexions  et  des  recherches  sur  les  vertus 
curatives  de  l’eau  fut  l’occasion  du  traitement  d’un 
homme  attaqué  d’une  espèce  de  choléra-morbus  si 
violente  qu’il  désespérait  de  le  guérir;  vu  que  le 
malade  s’étant  permis,  malgré  la  défense  expresse  et 
réitérée  de  Hofmann , de  boire  quelques  verres 
d’eau  fraîche,  et  se  sentant  à l’instant  fort  soulagé , 
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le  médecin  fut  très-élonné,  en  revenant  le  len- 
demain , de  trouver  son  patient  hors  de  tout 
danger. 

Les  deux  Ilahn,  père  et  fils,  médecins  en  Silésie 
(morts  en  1758  et  1775)  acquirent  une  plus  grande 
célébrité  encore  par  rapport  aux  guérisons  qu’ils 
firent  avec  l’eau  froide,  et  par  rapport  aux  ouvrages 
qu’ils  firent  publier  à l’égard  des  vertus  curatives 
de  l’eau  fraîche.  C’est  par  ces  ouvrages  que  le 
chirurgien  prussien  Théden  fut  rendu  attentif  à 
l’eau,  et  qu’il  commença  à s’en  servir  avec  un  succès 
brillant,  non-seulement  dans  le  traitement  de  bien 
des  maladies,  mais  encore  pour  sa  propre  personne, 
vu  qu’il  était  très-valétudinaire  ; l’usage  copieux 
qu’il  fit  de  l’eau  le  délivra  de  tous  ses  maux  et  le  fit 
parvenir  à l’âge  de  plus  de  80  ans. 

Le  célèbre  Hahnemann  même,  père  de  l'homéo- 
pathie, dans  une  brochure  intitulée  Instruction  sur 
La  manière  de  guérir  radicalement  les  plaies  et  les 
ulcères  (Leipzig,  1784),  vante  l’eau  fraîche,  sans 
laquelle  il  prétend  qu’on  ne  peut  guérir  d’anciens 
ulcères,  ajoutant  que,  s’il  existait  quelque  remède 
général,  c’était  l’eau. 

Harder,  médecin  de Pétersbourg (mort  en  1821), 
dans  des  cas  désespérés  de  croup  , ne  sauva  deux 
de  ses  propres  enfants  d’une  mort  indubitable  que 
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par  des  allusions  froides.  11  sc  servit  ensuite,  chez 
d’autres  enfants,  du  même  remède  dans  des  cas 
d’inflammation , et  eut  à se  réjouir  du  même 
succès. 

Ces  expériences,  qui  sont  bien  faites  pour  inspirer 
de  la  confiance  dans  l’efficacité  de  l’eau  froide,  enga- 
gèrent le  neveu  de  Harder,  également  médecin, 
dès  qu’il  eut  nouvelle  des  guérisons  de  Priesnitz, 
de  faire  en  1 835  le  voyage  de  Pétersbourg  à Graefen- 
berg  pour  apprendre  à connaître  cet  établissement 
et  sa  méthode  curative.  11  se  rendit  de  là  à Paris 
dans  le  dessein  d’y  faire  adopter  celle  méthode,  sans 
cependant  avoir  pu  atteindre  à son  but. 

En  1821,  le  fameux  Hufeland,  médecin  du  roi  de 
Prusse,  le  Nestor  des  médecins  d’alors,  proposa 
même  une  récompense  de  50  ducats  pour  la  meil- 
leure solution  de  la  question  : Quel  prix  on  pouvait 
attacher  à l’application  extérieure  de  l’eau  froide 
vantée  par  Currie  dans  les  fièvres  ardentes?  Parmi 
les  diverses  solutions  qui  lui  furent  envoyées  à cet 
égard , l’ouvrage  du  docteur  Frohlich  de  Frôhlichs- 
thal , médecin  de  la  cour  à Vienne  en  Autriche,  fut 
jugé  mériter  la  préférence,  et  remporta  le  prix.  Ce 
dernier  ouvrage  fut  imprimé  et  contribua  beaucoup  à 
engager  plusieurs  médecins  autrichiens  à se  servir 
«le  l’eau  froide  dans  le  traitement  de  diverses  mala- 
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dies , principalement  de  la  lièvre  scarlatine  et  du 
typhus. 

Le  célèbre  professeur  Frank  à Vienne  ( mort 
en  1821),  dans  son  ouvrage  sur  la  police  médicale , 
recommande  de  faire  prendre  chaque  semaine  deux 
bains  de  rivière  aux  habitants  des  maisons  et  des 
établissements  publics , savoir  aux  pensionnaires, 
aux  enfants  trouvés,  aux  orphelins,  aux  détenus 
dans  les  maisons  de  force,  etc. 

Le  docteur  Ferro,  enfin  (mort  en  1809) , fut  le 
premier  qui  rendit  les  habitants  de  la  capitale  de 
l’Autriche  attentifs  à Futilité  des  bains  du  Danube, 
par  son  ouvrage  intitulé  : De  l’usage  du  bain  froid 
(Vienne,  1790),  et  porta  le  gouvernement  à faire 
construire  des  bains  publics  sur  ce  fleuve. 


TROISIÈME  PÉRIODE. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  médecins  et  des  savants 
dont  il  a été  fait  mention  jusqu’à  présent,  et  qui 
ont  prouvé  et  expérimenté  d’une  manière  incontes- 
table les  vertus  curatives  de  l’eau  fraîche , aucun  de 
ces  hommes  célèbres  qui  ont  bien  mérité  de  l’huma- 
nité, ni  aucun  autre  médecin  observateur  ne  s’est 
encore  avisé  de  rechercher  les  causes  de  l’action 


de  l’eau  froide  dans  toute  son  étendue,  et  d’appro- 
fondir la  nature  de  cet  élément  bienfaisant  dans  son 
application  au  corps  du  malade,  afin  d’établir  une 
théorie  hvdrialique  basée  sur  les  principes  de  l’art 
médical. 

Encore  moins  s’est-il  trouvé  jusqu’à  présent  un 
médecin  qui  eût  entrepris  de  créer  un  établissement 
ou  une  espèce  d’hôpital,  pour  y recevoir  les  mala- 
des et  ne  faire  usage  que  de  l’eau  froide  dans  leur 
traitement.  Or,  il  est  arrivé  ici  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement ; car , de  même  que  bien  souvent  le 
monde  a été  redevable  des  inventions  les  plus  im- 
portantes et  des  découvertes  les  plus  salutaires 
non  aux  savants,  aux  maîtres  dans  tel  ou  tel  art, 
mais  aux  ignorants,  aux  hommes  souvent  les  plus 
obscurs  qui,  par  quelque  heureux  hasard  ou  parle 
doigt  de  la  Providence,  sont  devenus  les  auteurs  d’un 
nouvel  ordre  de  choses  ; de  même  l’hydriatrique , 
comme  science  médicale  pratique , a pris  naissance 
dans  un  coin  de  la  terre  inconnu  jusqu’alors  et  pat- 
un  homme  simple  et  ordinaire,  appelé  par  vocation 
à cultiver  la  propriété  rurale  qu’il  avait  héritée  de 
son  père.  Cet  heureux  mortel  est  Vincent  Priesnitz, 
né  en  1801  à Graefenberg , petit  hameau  situé  près 
de  la  ville  de  Freywaldau  au  nord  de  la  Silésie 
autrichienne.  Doué  par  la  nature  d’heureuses  dis 
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positions,  surtout  d’un  esprit  pénétrant  et  obser- 
vateur, Pricsnilz  eut  de  bonne  heure  occasion  d’ap- 
prendre à connaître  les  vertus  vulnéraires  de  l’eau 
froide.  A l’àge  de  quatorze  ans,  s’étant  écrasé  le 
doigt,  il  l’exposa  comme  par  instinct  au  jet  d’eau 
d’une  fontaine,  et  voyant  que  le  sang  fut  bientôt 
arrêté  et  que  la  douleur  cessa  , il  répéta  ce  procédé 
plusieurs  fois  , et  le  doigt  guérit  sans  s’enflammer 
et  sans  suppurer.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  renversé 
par  un  cheval  fougueux  qui  lui  imprima  ses  fers 
sur  la  face  , lui  fit  des  contusions  graves  au  bras , 
et  lui  fractura  deux  côtes.  On  fit  appeler  le  chirur- 
gien, qui,  s’étant  efforcé  inutilement  de  remédier  au 
déplacement  qui  avait  eu  lieu  entre  les  fragments, 
déclara  qu’il  y avait  danger  de  vie  , et  que , quand 
même  le  malade  échapperait,  il  resterait  longtemps 
souffrant  et  contrefait.  Le  désir  naturel  de  se  guérir 
et  de  donner  un  démenti  à l’arrêt  cruel  du  chirur- 
gien. inspira  à Pricsnilz  la  bonne  idée  d’appuyer  sa 
poitrine  contre  l’angle  d’une  chaise  et  de  retenir 
la  respiration  , et  il  parvint  ainsi  à faire  reprendre 
aux  deux  côtes  leur  première  direction  ; ensuite  il 
appliqua  des  bandages  de  linge  mouillé  sur  scs  bles- 
sures, les  renouvela  souvent,  but  de  l’eau  fraîche 
en  abondance  , cl  eut  le  plaisir  d’être  parfaitement 
guéri  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  en  dépit  de 
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l’art  médical.  Ces  succès,  propres  à lui  inspirer  une 
juste  confiance  dans  l'efficacité  de  l’eau  froide,  l’en- 
gagèrent à l’éprouver  aussi  dans  les  maladies  inter- 
nes. Les  premières  expériences  qu’il  fit  sur  ses 
bestiaux  furent  couronnées  du  plus  heureux  suc- 
cès. C’est  dans  le  traitement  pareil  d’une  vache  que 
le  hasard  lui  lit  reconnaître  l’effet  salutaire  de  l’ex- 
citation de  la  sueur  avant  l’application  de  l’eau  ; 
car  après  des  soins  longtemps  infructueux  qu’il  avait 
donnés  à cette  bête , ii  la  trouva  un  jour  dans  l’éta- 
ble couverte  de  sueur  sous  l’enveloppe  dont  il  l’a- 
vait pourvue.  11  s’avisa  donc  de  lui  appliquer  aussi- 
tôt une  affusion  froide  , et  dès  ce  moment  elle  alla 
mieux  et  se  rétablit  en  peu  de  temps.  Ces  heureuses 
cures  et  d autres  semblables  qu’il  fit , tant  par  rap- 
port aux  bestiaux  que,  dans  la  suite,  aux  hommes 
malades  des  alentours , lui  acquirent  bientôt  une 
telle  réputation  , qu’il  arriva  tous  les  jours  des  ma- 
lades qui  vinrent  le  consulter  et  se  confier  à son 
traitement.  C’est  ainsi  que  le  jeune  médecin  natu- 
raliste , moyennant  le  tact  tout  particulier  et  la 
perspicacité  dont  il  est  doué  , parvint  peu  à peu , 
à force  d’expériences  et  de  recherches , ;i  décou- 
vrir les  moyens  de  traiter  et  de  guérir  les  maladies 
les  plus  diverses,  toujours  avec  l’eau  froide,  mais 
variant  sans  cesse  le  mode  d’application  selon 
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l'état  de  la  maladie  et  l’individualité  du  malade. 

Sa  renommée  s’accrut  de  manière  que,  manquant 
de  place  pour  loger  tant  de  malades  qui  accouru- 
rent de  près  et  de  loin  , pour  se  faire  traiter  par 
lui,  en  1826  il  prit  la  résolution  de  faire  bâtir 
les  édifices  nécessaires  pour  former  un  véritable 
établissement  curatif. 

11  est  vrai  que  l’envie  et  surtout  la  jalousie  de 
métier  de  la  part  des  chirurgiens  des  contrées  voi- 
sines lui  suscitèrent  toutes  sortes  d’intrigues  et  de 
persécutions.  Accusé  de  se  mêler  de  l’ârt  de  guérir, 
sans  y être  autorisé  par  la  faculté  médicale,  il  fut 
même  tradifit  devant  le  tribunal  de  l’autorité  locale, 
condamné  aux  arrêts  et  obligé  à se  démettre  du 
métier  qu’il  exerçait.  11  appela  de  celte  sentence  , 
prouva  que  dans  ses  guérisons  il  n’employait  d’autre 
remède  que  l’eau  toute  simple , dont  il  n’était 
défendu  à personne  de  se  servir  pour  quelque  usage 
que  ce  fût,  et  fit  si  bien  que  non-seulement  il  fut 
absous,  mais  autorisé  de  la  part  du  gouvernement 
à continuer  son  établissement , avec  défense  ex- 
presse toutefois  de  faire  usage  d’autre  remède  quel- 
conque , à l’exception  de  l’eau  commune.  Enfin 
en  1857  les  renseignements  qui  par  une  cour 
étrangère  furent  demandés  au  gouvernement  au- 
trichien par  rapport  à l’établissement  curatif  de 
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Priesnilz  , furent  couse  qu’on  envoya  un  commis- 
saire impérial  à Graefenberg  dans  la  personne  de 
M.  le  docteur  baron  de  Turkheim,  conseiller 
de  la  cour  et  chef  rapporteur  dans  le  département 
de  la  santé.  Ce  digne  homme,  aussi  éclairé  qu'im- 
partial, ayant  pris  une  connaissance  exacte  et  dé- 
taillée de  la  méthode  curative  de  Priesnilz  dans 
toute  son  étendue  , n’en  aura  sûrement  pu  faire 
qu’un  rapport  très-favorable,  vu  que  depuis  ce 
temps  le  gouvernement  a pris  cet  établissement 
sous  sa  protection  immédiate,  en  l’incorporant  aux 
autres  bains  de  la  monarchie,  et  en  y expédiant 
un  commissaire  inspecteur  de  la  part  de  la  police  et 
du  militaire. 

Pour  prouver  que  l'affluence  des  étrangers  qui 
vont  visiter  Graefenberg , et  parmi  lesquels  il  se 
trouve  tous  les  ans  un  grand  nombre  de  médecins, 
s’accroît  d’année  en  année  , je  joins  ici  la  liste  nu- 
mérique des  personnes  qui  y ont  pris  la  cure  de- 
puis 1829,  année  d’où  l’on  peut  dater  le  com- 
mencement de  son  établissement. 

En  1829  — 45  étrangers 

— 1850  — 54  — 

— 1851  — 02  — 

— 1852  — 118  — 

— 1855  — 200  — 


* 
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En  1834  — 256  étrangers. 

— 1855  — 342  — 

— 1856  — 469  - 

— 1837  — 570 

- 1858  — 800  — 

— 1839  — 1,500  — 

Oulrecela  il  faut  remarquer  que  bien  des  per- 
sonnes, attaquées  de  maladies  chroniques,  encou- 
ragées par  les  succès  manifestes  de  la  cure,  et 
brûlant  du  désir  d’être  délivrées  le  plus  tôt  possi- 
ble de  leurs  maux,  passent  même  l’hiver  à Grae- 
fenberg  (l’hiver  passé  il  y en  avait  près  de  100) , 
malgré  la  fort  grande  rigueur  de  cette  saison  dans 
une  contrée  si  haute  et  si  montagneuse,  et  conti- 
nuent à prendre  la  cure,  à suer  et  à se  baigner 
dans  une  eau  dont  la  température  est  souvent  au- 
dessous  de  0°  Réaumur , de  manière  que  la  surface 
est  couverte  de  glace  qu’il  faut  fendre  à coups  de 
hache  pour  pouvoir  y entrer.  Priesnitz  prétend 
même  que  c’est  la  saison  la  plus  favorable  pour  la 
cure. 

Pour  donner  à mes  lecteurs  une  idée  plus  juste 
de  Priesnitz  et  de  sa  méthode  curative,  ainsique 
des  dénigrements  et  des  calomnies  qu’il  eut  à souf- 
frir de  la  part  de  certains  médecins , je  ne  saurais 
me  refuser  le  plaisir  de  leur  communiquer  ici  une 
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lettre  écrite  par  le  vénérable  M.  Diepenbrock , 
doyen  du  chapitre  à Ratisbonne , cl  publiée  en  ré- 
ponse à un  article  qui  avait  été  inséré  dans  la  Ga- 
zelle de  Munich  par  le  docteur  II.  contre  Priesnitz 
et  sa  cure.  En  voici  la  teneur  : 

i Mon  cher  ami , vous  me  demandez  mon  senti- 
ment à l’égard  de  l’article  inséré  dans  le  n°  101  de 
la  Gazelle.  Le  voici  : 

« Oui , j’ai  été  chez  Priesnitz;  j’y  ai  pris  sa  cure 
pendant  six  mois.  J’y  suis  arrivé  dans  un  état  de 
santé  bien  misérable.  Vous  avez  connu  vous-même 
les  maux  dont  je  souffrais,  et  contre  lesquels  j’a- 
vais en  vain  eu  recours,  pendant  quinze  ans,  à l’as- 
sistance des  plus  habiles  médecins,  et  avais  éprouvé 
inutilement  les  vertus  curatives  des  plus  célèbres 
bains  minéraux. 

« C’est  dans  cet  état  que  j’arrivai  à Graefenberg, 
et  qui  plus  est,  je  n’avais  pas  la  moindre  confiance 
dans  cette  cure  ; ce  ne  fut  que  le  besoin  de  la  dis- 
traction et  la  force  de  la  persuasion  , avec  un  peu 
de  curiosité  de  ma  part , qui  m’avaient  fait  entre- 
prendre le  voyage.  Je  m’étais  représenté  Priesnitz 
comme  un  charlatan  verbeux  et  glorieux  ; je  trouvai 
tout  au  contraire  un  homme  très-simple , laconique, 
décidé  et  modeste.  Malgré  cela  je  n’étais  pas  d’hu- 
meur à lâcher  prise  à si  bon  compte  à ma  méfiance. 
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J’y  fis  la  connaissance  d’un  médecin  ( c’élait  le 
même  docteur  H.  ) qui  me  dit  verbalement  la  même 
chose  que  j’ai  lue  plus  tard  dans  une  gazette  , et 
finit  par  détruire  toute  ma  créance.  Je  pris  la  cure, 
mais  avec  répugnance  ; il  me  fallut  faire  violence  à 
moi-même;  dans  mon  intérieur  je  me  moquais  de 
moi  et  de  tous  les  autres  qui  s’attendaient  à être 
guéris  par  un  ignorant  comme  Priesnilzet  par  son 
eau  multiforme. 

« Pour  me  traiter  il  fallait  en  vérité  avoir  une 
grande  dose  de  patience  ; mais  Priesnilz  l’eut,  cette 
patience;  aussi  j’assure  avoir  vu  encore  peu  d’hom- 
mes d’une  assiette  si  calme,  d’une  si  grande  égalité 
d'âme  que  M.  Priesnilz.  Peu  à peu  les  bons  effets 
de  la  cure  se  firent  sentir  et  vainquirent  mon  obsti- 
nation : mes  souffrances  diminuèrent;  l’appétit 
que,  depuis  des  années  je  n’avais  plus  connu  que 
de  nom  , revint,  et  je  me  sentis  mieux  portant  de 
corps  et  d’âme. 

« Des  symptômes  et  des  évacuations  critiques 
survinrent  tels  que  Priesnilz  me  les  avait  pronosti- 
qués ; ma  confiance  renaissante  fut  confirmée  par 
le  témoignage  des  compagnons  de  mes  maux.  Après 
avoir  continué  la  cure  pendant  tout  l’iiiver  si  rigou- 
reux, Dieu  merci  ! je  me  trouve  guéri  et  me  sens 
bien  portant  comme  pendantquinzeans  je  ne  l’ai  plus 
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été  durant  l’espace  d’un  seul  jour.  Tous  mes  maux 
invétérés  ont  disparu.  J’ai  donc  quelque  droit,  je 
displusencore,  la  reconnaissance  m’impose,  comme 
un  devoir  sacré,  de  rendre  témoignage,  et,  s’il  le 
faut,  même  un  témoignage  public  dans  une  cause 
si  belle,  si  importante  et  qui  intéresse  le  bien-être 
de  toute  l’humanité. 

« L’auteur  de  l’article  mentionné  commence  par 
une  description  éloquente  des  grands  changements 
survenus  depuis  quelques  années  dans  le  hameau 
isolé  de  Graefenberg.  Cette  description  est  vraie  et 
juste.  Certes,  la  ville  de  Freywaldau,  du  temps  que 
ses  montagnes  riches  en  mines  produisaient  encore 
de  l’or , ne  jouissait  ni  de  cette  affluence  d’étran- 
gers , ni  de  cette  aisance  qui  provient  aujourd'hui 
des  veines  d’eau  de  la  montagne  de  Graefenberg. 

« M.  II. , avec  son  regard  calme  et  exempt  de 
préjugé,  ne  trouve  pas  ce  changement  surprenant; 
mais,  d’après  l’explication  qu’il  en  donne,  ce  chan- 
gement devient  une  énigme  pour  moi. 

« On  conçoit  aisément , il  est  vrai , qu’un  auto- 
didacte médical,  qu’un  savetier  de  médecin  puisse 
parvenir  à une  certaine  réputation  au  milieu  d’un 
peuple  simple,  montagnard,  isolé  cl  dénué  de  tout 
secours,  quoique  ce  manque  de  tout  secours  ne 
puisse  pas  être  appliqué  à Graefenberg,  vu  qu’à 
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Freywaldau  , qui  n’en  est  distant  que  de  % de  lieue, 
il  y a deux  médecins  approuvés  et  une  pharmacie. 

« Mais  comment  concevoir  qu’un  pareil  savetier 
dont  la  médication  (dit  M.  H.,  en  la  jugeant  d’après 
les  principes  de  la  science)  n’èst  autre  chose  qu’un 
acte  perturbai  if , qu’une  secousse  violente  de  l’or- 
ganisme qui  consume  et  détruit  les  forces  vitales, 
et  sur  cent  malades  en  guérit  à peine  cinq,  puisse 
parvenir  à une  renommée,  à une  gloire  qui  s’étend 
jusqu’au  delà  des  bornes  de  l’Europe?  Comment 
concevoir  que  11  établissement  d’un  chambrelan  soit 
visité  et  examiné  tous  les  ans  même  par  les  mé- 
decins les  plus  habiles  qui  y séjournent  jusqu’à  six 
mois  , cl  dont  les  plus  éclairés  n’hésitent  pas  de  le 
reconnaître  pour  un  véritable  médecin  naturaliste  , 
tandis  qu’un  grand  nombre  de  guéris  le  reconnais- 
sent hautement  et  publiquement  pour  leur  sauveur? 
Comment  concevoir  que  chaque  année , en  pro- 
gression ascendante,  des  centaines  de  personnes 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  étals , princes  et  ina- 
nouvriers  , vieillards  et  enfants,  dames  délicates  et 
princesses  habituées  au  plus  grand  luxe  des  capita- 
les , enlrcprennent  le  long  et  pénible  voyage,  pour 
se  soumettre  à cette  cure  de  lions  ci  d’ours,  comme 
M.  II.  l’appelle,  et  aux  efforts,  ainsi  qu’aux  pri- 
vations qu’elle  impose  , et  que,  malgré  tout  cela  , 


ccs  personnes  puissent  être  de  bonne  humeur  et 
gaies  comme  nulle  part  ailleurs  ? De  deux  choses 
l'une  : ou  Priesniu  opère  en  effet  de  nombreuses 
guérisons,  ou  bien  celte  affluence  toujours  crois- 
sante de  malades  qui  s’empressent  de  se  faire  trai- 
ter par  lui  sont  autant  d’écervelés.  11  n’y  a pas  là 
d’alternative  ; car  un  phénomène  aussi  remarquable 
ne  peut  pas  être  basé  sur  le  terrain  creux  et  chance- 
lant de  l’illusion  et  du  mensonge.  Celte  année-ci  il 
s’est  déjà  fait  annoncer  un  nombre  de  malades  bien 
plus  grand  que  Priesnitz  ne  saurait  recevoir  et  que 
Graefenberg  ne  saurait  contenir  ; et  quelle  raison 
peut  donc  engager  tout  ce  monde,  qui  vient  de  la 
Russie  , de  la  Pologne  , de  la  Prusse , de  l’Alle- 
magne, de  l’Italie  et  de  la  France  même,  à s’y  ren- 
dre? Quelle  raison  peut  les  y retenir  pendant  si 
longtemps?  A coup  sur , ce  ne  saurait  être,  comme 
partout  ailleurs , les  agréments  du  séjour  des  bains, 
vu  que  le  genre  de  vie  qu’on  y mène  est  attache  à 
une  privation  complète  de  toutes  les  commodités 
delà  vie.  Ce  ne  peut  donc  être  que  l’aspect,  l’ex- 
périence et  le  témoignage  de  tant  de  malades  qui  y 
ont  été  guéris , qui  causent  un  si  grand  concours 
d’étrangers  à Graefenberg  , concours  qui  non -seu- 
lement se  maintient  depuis  des  années , mais  qui  se 
double  presque  tous  les  ans. 
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« Aussi  Priesnilz  a-t-il  bien  raison  de  dire  : 
< Que  les  médecins  disent  et  écrivent  contre  moi 
tout  ce  qu’ils  voudront  ; la  cure  hydriatique  n’aura 
rien  à craindre,  tant  qu’elle  guérira  des  malades  et, 
qui  plus  est , des  malades  déclarés  incurables  par 
les  médecins.  » 

« M.  le  docteur  H.,  en  jugeant  delà  chose  d’a- 
près les  principes  de  sa  science  personnelle,  trouve 
que  Priesnilz  n’est  qu’un  ignorant,  qu’un  charla- 
tan , et  que  sa  cure  11e  fait  qu’ébranler  , affaiblir  et 
détruire  l’organisation.  Nous  autres  Bavarois  avons 
un  principe  différent  qui  nous  guide  dans  nos  ju- 
gements, c’est  celui  du  succès ; si  le  succès  sou- 
tient l’épreuve,  la  science  ne  peut  pas  nous  abuser; 
nous  jugeons  au  contraire  qu’elle  est  fausse  et  illu- 
soire, puisqu’elle  se  contredit  elle-même.  Or,  le 
succès  est  incontestable  dans  cette  cure  , il  la  jus- 
tifie et  la  confirme  , et  ce  succès  est  la  solution 
de  l’énigme  de  l’affluence  des  étrangers  et  des  chan- 
gements arrivés  à Graefenberg.  Moi-même  , je  suis 
du  nombre  de  tant  de  centaines  de  personnes  qui 
y ont  été  guéries  , et  de  tous  les  malades  que  j’y  ai 
appris  à connaître,  il  ne  s’en  est  pas  trouvé  un  seul 
qui  n’eût  pour  le  moins  éprouvé  un  grand  soulage- 
ment de  ses  maux.  Ceux  qui  y ont  rétabli  leur 
santé  11c  restent  sûrement  pas  à Graefenberg;  ils 


55  — 


s’en  retournent  chez  eux , non  sans  laisser  les  té- 
moignages de  la  plus  grande  reconnaissance  entre 
les  mains  du  trop  modeste  Priesnitz  ; d’ailleurs  tant 
de  malades  qui  arrivent  des  mêmes  lieux  où  étaient 
retournés  les  patients  guéris,  sont  autant  de  té- 
moins oculaires  et  irréfragables  de  ces  guérisons. 

« M.  H.  reproche  à Priesnitz  un  manque  absolu 
d’intuition  juste  de  la  nature  dans  sa  médication. 
Cependant  c’est  précisément  celte  intuition  juste 
et  pénétrante,  mais  instinctive,  de  la  nature  que  re- 
connaissent en  lui  tous  ceux  qui  l’ont  observé  at- 
tentivement, mais  sans  prévention  ; on  lui  attribue 
même  celte  intuition  dans  un  degré  éminent  et  qui 
rappelle  les  médecins  de  l’antiquité.  Tout  le  monde 
est  d’accord  là-dessus,  c’est  un  jugement  unanime, 
et  il  n’y  a personne  qui  ne  puisse  en  alléguer  des 
preuves  tirées  de  sa  propre  expérience.  Moi-même 
j’atteste  que  Priesnitz  non-seulement  m’a  donné , 
par  rapporta  mes  maux , et  sans  que  je  lui  en  eusse 
fait  la  description , des  éclaircissements  profonds 
qui  s’accordaient  parfaitement  avec  mes  propres  ob- 
servations, mais  qu’il  m’a  encore  pronostiqué  exac- 
tement tous  les  accidents  et  tous  les  symptômes  qui 
surviendraient  en  suite  de  la  cure,  ctqui,  en  effet,  se 
sont  manifestés  littéralement  comme  il  les  avait  pré- 
dits. Plusieurs  personnes  même  qui  le  connaissent 
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depuis  huit  ans,  et  qui  l’ont  soigneusement  observé, 
sont  d’avis  que  , sans  le  savoir,  il  a une  espèce  de 
clairvoyance danssa médication, elmoi-même  j’ai  des 
raisons  d’y  croire  comme  à un  phénomène  que  je  re- 
garde comme  la  nourrice  au  berceau  de  l’art  médical. 

« N’y  eût-il  même  que  les  modifications  sans  fin 
qu’il  a introduites  dans  l’application  de  l’eau  , selon 
les  maladies  et  l’individualité  des  malades , ce 
seraient  autant  de  preuves  pour  sa  pénétration  pro- 
fonde , que  contre  la  violence  qu’on  veut  prétendre 
qu’il  fait  à l’organisme.  On  voit  des  enfants  à peine 
nés,  des  accouchées,  des  vieillards  décrépits  et 
prêts  à s’éteindre  qui  prennent  la  cure , chacun  à 
sa  guise,  qui  prospèrent  et  se  rétablissent  comme 
des  fleurs  fanées  qu’on  a humectées  d’eau.  Quant, 
enfin,  à la  destruction  des  forces  vitales,  j’ai  moi- 
même  été  un  de  ces  matadors  de  sudation , des- 
quelsM.  II.  parle  si  ironiquement;  moi-même  durant 
tout  l’hiver  j’ai  sué  tous  les  jours  pendant  trois  à 
quatre  heures  par  pintes  et  par  pots , et  me  suis 
plongé  immédiatement  après  dans  une  eau  froide 
comme  glace,  à une  température  de  l’atmosphère 
de  25°  au-dessous  de  0,  et  malgré  cela  mon  corps 
a gagné  plus  de  50  livres  d’une  chair  solide  et  mus- 
culeuse, et  j’éprouve  un  sentiment  de  vigueur  que 
jamais  je  n’avais  connu  auparavant. 
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<i  Pour  ce  qui  est  Je  la  sûreté  de  la  cure  , l'ex- 
périence parle  assez  hautement  en  sa  faveur;  seu- 
lement il  faut  y ajouter  que  la  plupart  des  malades 
qui  se  rendent  à Graefenbcrg  sont  ou  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  abandonnés  par  les  médecins,  ou 
qui , las  d’attendre,  les  ont  abandonnés  eux-mêmes, 
je  soutiens  même  en  face  de  M.  H.,  et  j’en  appelle 
pour  cela  au  témoignage  de  tous  les  malades  à Grae- 
fenberg , que  peu  de  médecins  peuvent  se  vanter 
d’agir  avec  une  telle  assurance  que  Priesnitz , que 
rien  ne  surprend , rien  ne  trouble  , qui  sait  ce  qu’il 
dit , et  lient  ce  qu’il  promet. 

i Quant  à la  durée  de  la  cure  , elle  est  relative; 
elle  se  fonde  sur  la  loi  de  la  nature  que  les  maux 
chroniques  et  invétérés  exigent  beaucoup  de  lemps 
pour  être  guéris , tandis  (pie  les  maladies  aiguës  se 
guérissent  promptement. 

« J’ai  moi-même  été  témoin  qu’une  inflammation 
des  intestins  a été  guérie  Cn  peu  de  jours;  des  té- 
moins oculaires  m’ont  assuré  la  même  chose  par 
rapport  à d’autres  inflammations.  Outre  cela  , il 
faut  penser  que  la  cure  ne  connaît  pas  de  longues 
convalescences.  Cependant  presque  tous  ceux  qui 
viennent  chez  Priesnitz  sont  attaqués  de  maladies 
chroniques,  et  la  plupart  d’entre  eux  sont  atteints 
d’un  mal  accessoire,  savoir  de  la  maladie  raédica- 


menteuse'.  L’eau  , dans  ces  cas , ne  peut  donc  agir 
que  lentement,  mais  elle  agit  d’autant  plus  sûre- 
ment : gulla  cavat  lapidem  non  vi , scd  sœpe  ca- 
dendo.  J’ai  pris  des  remèdes  pendant  quinze  ans  , 
et  je  n’en  suis  devenu  que  plus  malade  : six  mois 
passés  chez  M.  Priesnilz  m’ont  guéri.  Cela  serait-il 
une  proportion  de  temps  si  défavorable?  Je  réponds 
gaiement  que  non. 

« Personne  ne  songera  à vanter  les  agréments  de 
cette  cure , quoiqu’on  se  fasse  facilement  à ce 
qu’elle  a d’incommode  et  de  désagréable.  Cependant 
il  y a déjà  dans  la  manière  hardie  avec  laquelle  on 
se  défait  d’anciens  préjugés  diététiques,  nourris 
par  les  médecins  mêmes,  quelque  chose  qui  inspire 
de  la  confiance  et  du  courage.  Quiconque  se  plonge , 
inondé  de  sueur,  dans  l’eau  glacée,  et  prouve  au 
médecin  effrayé  , qu’il  n’a  pas  été  frappé  d’un  coup 
d’apoplexie,  éprouve  un  plaisir  tout  particulier, 
outre  le  sentiment  bienfaisant  produit  par  le  bain 
froid.  Aussi  est-il  généralement  reconnu  que  nulle 
part  ailleurs  on  ne  voit  régner  tant  de  gaieté  et 
d’humeur  joviale  qu’au  milieu  des  malades,  pour  la 
plupart  très-souffrants  , à Craefenberg.  D’ailleurs 
personne  ne  s’est  encore  avisé  de  Vanter  les  agré- 
ments d’une  cure  médicamenteuse,  ni  les  délices 
des  compositions  pharmaceutiques. 
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« Pour  moi , l’expérience  me  fait  préférer  la 
cure  de  Priesnitz , sans  aucune  restriction. 

« 11  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire  sur 
les  assertions  ultérieures  de  M.  H.  par  rapport  aux 
accidents  qui  surviennent  à la  suite  de  la  cure  et 
qu’une  longue  expérience  a fait  nommer  critiques, 
ce  que  M.  H.  rejette , ainsi  que  sur  la  théorie  des 
furoncles  qu’il  établit , mais  que  moi  je  n’ai  pas 
trouvée  vérifiée,  etc.  Cependant  ma  lettre  est  sans 
cela  trop  longue , et  je  vous  renvoie  à cet  égard 
aux  ouvrages  sur  Graefenberg  qui  ont  été  publiés  , 
et  parmi  lesquels  je  regarde  celui  de  M.  le  profes- 
seurMundé  (Leipzig,  chezHartlebcn,  1858)  comme 
un  des  plus  détaillés  et  des  plus  exacts. 

< Du  reste  il  faut  savoir  gré  à un  adversaire 
aussi  décidé  de  cette  cure  que  l’est  M.  le  docteur  II. 
de  rendre  justice  à Priesnitz  par  rapport  aux  res- 
sorts physiques  et  éthiques  qu’il  fait  agir  pour 
s’opposer  à la  mollesse  et  au  luxe  qui  empoisonnent 
notre  temps.  Certes , M.  Priesnitz  est  aussi  dans  ce 
sens  un  vrai  bienfaiteur  de  l’humanité  qui  mérite 
bien  notre  reconnaissance.  M.  II.  lui  rend  même 
cet  honneur,  mais  il  le  lui  reprend  peu  après,  et 
l’attribue  aux  médecins  ; car  il  est  d’avis  que  pour 
tout  cela  on  n’aurait  pas  eu  besoin  dcM.  Priesnitz. 
Moi,  au  contraire , je  suis  d’opinion  que  sans  le  se- 
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cours  de  cet  homme,  moi  cl  une  infinité  d’autres 
personnes  serions  restés  malades  durant  toute  notre 
vie.  En  général  il  est  bien  surprenant  qu’à  l’exemple 
de  M.  H.  la  plupart  des  médecins,  forcés  par  tant 
de  témoignages  irréfragables  de  reconnaître  en 
quelque  manière  l’efficacité  de  cette  cure , s’ef- 
forcent aussitôt  d’en  ravaler  le  mérite  , en  préten- 
dant que  ce  n’était  rien  de  nouveau,  et  que  dans 
tous  les  ouvrages  de  médecine,  tant  anciens  que 
modernes,  on  vantail  la  vertu  curative  de  l'eau 
froide.  Tant  pis  donc  qu’on  l’ait  négligée  si  long- 
temps, et  que  jusqu’à  présent  on  ait  mieux  aimé 
laisser  languir  lepauvre  malade  danssa  soif  brûlante, 
ou  lui  présenter  tout  au  plus  des  tisanes  tièdes  qui 
le  dégoûtent , que  de  lui  permettre  de  se  désaltérer 
et  de  se  recréer  avec  un  verre  d’eau  fraîche , pour 
laquelle,  il  est  vrai,  on  n’aurait  besoin  ni  de  recette, 
ni  de  pharmacie  , etc. 

« Voici  ma  devise  : 

« Honneur  à la  vraie  science  des  médecins  ; mais 
honneur  soit  également  rendu  à l’art  avéré  du  res- 
pectable Vincent  Priesnitz.  n 

Encore  avant  Priesnilzl’usage  diététique  et  curatif 
de  l’eau  fraîche  avait  trouvé  un  partisan  très-zélé 
dans  la  personne  de  M.  Oertel,  professeur  au  col- 
lège d’Anspach,  en  Bavière,  qui  acquit  une  grande 
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réputation  par  son  activité  littéraire,  et  contribua 
même  beaucoup  à augmenter  la  publicité  de  Pries- 
nitz  et  de  sa  médication.  Avoir  retiré  Tusage  hygié- 
nique et  thérapeutique  de  l’eau  de  l’état  de  dé- 
suétude et  d’abandon  dans  lequel  les  médecins 
l’avaient  laissé  croupir  pendant  si  longtemps,  y 
avoir  attiré  l’attention  publique. , et  avoir  su  inspirer 
du  goût  et  de  l’intérêt  pour  la  nouvelle  doctrine , 
c’est  un  mérite  exclusivement  dû  à M.  Oertel.  Dès 
l’an  1804,  où  le  hasard  lui  lit  tomber  entre  les 
mains  l’ouvrage  du  docteur  Hahn  , dont  les  prin- 
cipes s’accordaient  si  bien  avec  ses  propres  vues 
et  avec  la  prédilection  que  de  tout  temps  il  avait 
eue  pour  l’eau , il  fit  tous  ses  efforts  pour  en  rappeler 
les  vérités  salutaires  à la  mémoire  des  hommes , et 
pour  en  faire  adopter  la  pratique.  C’est  avec  un  zèle 
infatigable,  avec  une  activité  admirable  dans  son 
âge  avancé , et  avec  un  enthousiasme , souvent 
même  outré,  que  depuis  ce  temps  il  poursuivit  le 
grand  but  qu’il  s’était  proposé,  d’introduire  l’usage 
de  l’eau  fraîche,  en  temps  de  santé  comme  de  ma- 
ladie , d’une  manière  générale.  A cet  effet  il  entre- 
tint une  correspondance  très-étendue  par  toute 
l’Allemagne  cl  devint  par  là  le  centre  et  l’organe 
de  tous  les  amis  et  partisans  de  l’eau  fraîche.  Il  fit 
publier  des  ouvrages  et  des  brochures  sans  fin  sur 
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cette  matière,  tant  en  faisant  réimprimer  des  livres 
anciens  , qu’en  traduisant  des  auteurs  anglais  et 
italiens  , et  en  en  composant  de  nouveaux  à sa 
façon.  C’est  ainsi  qu’il  fit  paraître  depuis  1829  une 
espèce  d’ouvrage  périodique  intitulé  : Les  plus  nou- 
velles cures  d’eau  froide  (Nuremberg,  chez  Campé), 
qu’il  continue  encore,  et  dont  il  existe  déjà  vingt- 
cinq  cahiers.  En  1851 , lorsque  le  choléra-morbus , 
(lassant  les  frontières  de  l’Asie,  vint  porter  la  ter- 
reur et  la  mort  jusqu’en  Allemagne , il  fit  imprimer 
la  brochure  : Le  choiera  des  Indes  uniquement  gué- 
rissable par  l'eau  froide.  Avis  aux  gouvernements, 
aux  médecins  et  aux  laïques;  et  en  1856  : Le 
choléra  dans  son  traitement  allopathique  cl  hydro- 
pathique  (1),  et  plusieurs  autres  brochures  sem- 
blables. 

M.Oertel  fut  aussi  le  premier  qui  porta  l’attention 


(I)  Il  est  étonnant  que  M.  Oerlel,  qui  est  si  délicat  et  si 
difficile  par  l’apport  à la  purelé  du  langage,  ait  pu  se  servir 
de  l’expression  d 'Hydropathie  pour  rendre  en  un  mot 
l’art  de  guérir  avec  l’eau  froide. 

Si  le  célèbre  Hahnemann  donne  à sa  nouvelle  doctrine 
médicale  le  nom  d 'Homéopathie  , il  le  fait  avec  raison, 
parce  qu’il  établit  pour  principe  que,  pour  guérir  une  ma- 
ladie, il  faut  choisir  un  remède  qui,  dans  le  corps  de 
l’homme  sain,  produit  une  maladie  semblable;  c’est  avec 


publique  sur  l’homme  merveilleux  de  Graefenberg 
par  la  brochure  intitulée  : Vincent  Priesnitz , ou 
avertissement  aux  gouvernements  de  faire  ériger  des 
établissements  de  cure  d'eau  froide  (Leipzig,  1856). 
Il  parvint  même  à former  en  Bavière  une  société 
hydrialiquc  qui  a pour  but  de  favoriser  et  de  ré- 
pandre l’usage  diététique  et  curatif  de  l’eau.  Le 
gouvernement  bavarois  non-seulement  accorda  sa 
protection  à cette  société  , mais  chargea  encore  les 
autorités  des  différents  cercles  de  rendre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  du  royaume  attentifs  à 
cette  méthode  curative  , de  leur  recommander  de 
faire  des  recherches  et  des  expériences  relatives  à 
cet  objet,  et  d’en  rapporter  les  résultats;  il  autorisa 
même  M.  Oertel  à ériger  un  établissement  analogue 
dans  quelque  lieu  du  royaume  qu'il  crût  propre  à 
cet  elfet. 

Enfin  , en  1856,  M.  Oertel  eut  même  l’honneur 

moins  de  justesse  qu’il  désigne  la  médication  commune 
parte  mol  d 'Allopathie. 

Wais  avec  quelle  raison  M.  Oertel  peut-il  nommer  Hy- 
dropathie  la  cure  d’eau  froide? 

Est-ce  que  l’eau  serait  aussi  un  remède  qui  produisit 
quelque  maladie,  quelque  souffrance  ? 

I.’expi  essiou  la  plus  conforme  parait  être  celle  A'Hy- 
drialrique  ( art  de  guérir  avec  l’eau),  ou  de  Vsychrolusic 
(doctrine  îles  bains  froids). 
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d’accompagner  M.  le  comte  de  Reehberg  , grand 
maître  du  roi  , à Graefonberg.  11  lit  publier  le  ré- 
sultat de  ce  voyage  dans  la  brochure  intitulée  : 
Monvoyage  par  terre  et  par  eau  d'Anspacli  à Grae- 
fenberg  chez  le  docteur  hydrialique , Vincent 
Priesnilz. 

Tant  d’efforts  du  réformateur  infatigable  ne 
restèrent  pas  sans  succès  de  la  part  du  public  qui 
lui  donna  des  marques  publiques  et  privées  de  sa 
reconnaissance.  Le  célébré  Ilufeland  même  n’hé- 
sita pas  d’avouer  dans  un  de  ses  opuscules  de  méde- 
cine, que  M.  üerlel  s’était  acquis  un  grand  mérite 
pour  avoir  recommandé  si  chaudement  l’eau  froide 
comme  étant  un  remède  universel.  C’est  bien  dom- 
mage qu’qu  ait  deux  choses  à reprocher  à M.  Oertel  : 
1°  d’avoir  déclaré  une  guerre  de  paroles  cl  de  plume 
à toute  la  faculté  médicale,  non  sans  se  permettre 
des  personnalités  contre  des  médecins  en  place  , ce 
qui  lui  suscita  bien  des  ennemis  ; 2°  de  se  borner 
dans  sa  méthode  curative  à l’usage  de  l’eau  froide 
comme  boisson  , lotion  cl  bain  , sans  faire  cas  de 
tant  d’autres  modes  d’application  inventés  par 
Priesnilz. 

Ce  serait  ennuyer  mes  lecteurs  français  que  de 
leur  citer  tous  les  ouvrages  allemands  que  ce  fécond 
auteur  fit  paraître  sur  celte  matière. 
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il  en  est  de  même  de  la  quantité  innombrable 
d’autres  livres  (l)  allemands  semblables  , composés 
et  mis  au  jour  par  des  médecins  et  des  laïques  dans 
l’espace  de  peu  d'années,  sur  l’usage  de  l’eau  froide  ; 
cependant  je  crois  devoir  faire  mention  des  plus 
distingués  parmi  eux.  : 

G.  Mundé,  professeur  : Description  de  V établisse- 
ment hydriatique  de  Graefenberg  et  de  la  méthode 
de  Priesnitz,  3rae  édit.  1859.  Leipzig,  chez  Hart- 
leben.  Cet  ouvrage  a tout  récemment  été  traduit  en 
français. 

A.  baron  de  Falkcnstein  , lieutenant  de  la  garde 
royale  de  Prusse  : Description  de  ma  maladie  et 
de  ma  guérison  à Graefenberg.  t Berlin , chez 
Millier,  1838. 

Melzcr,  professeur  : Résultats  de  la  cure  hy- 
driatique à Graefenberg.  Leipzig,  chez  Brock- 
haus,  1857. 

Granichstacdlcn,  médecin  des  pauvres  à Vienne  : 
Hydriasiologie  ou  manuel  de  la  méthode  curative 
d’eau  froide.  Vienne,  chez  Gerold,  1857. 

C.  Schnitzlein  : Observations  et  expériences  avec 
leurs  résultats,  pour  servir  de  base  àV  Hydrialrique, 


(1)  La  liste  complète  s’en  trouve  dans 
édition  allemande  de  cet  ouvrage. 


la  troisième 


0. 
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ensuite  d’un  séjour  assez  long  fait  par  ordre  de  S.  M. 
leroi  à Graefenberg,  Munich,  chez  Franz,  2me  édi- 
tion , 1858.  Le  Irès-eslimable  auteur  est  le  premier 
qui  traite  cette  matière  d’une  manière  scientifique, 
mettant  la  pratique  de  Priesnilz  en  avant  et  y ap- 
pliquant la  théorie,  en  examinant  et  en  prouvant 
la  liaison  qui  existe  entre  la  médication  et  les  prin- 
cipes de  l’art  médical.  On  assure  que  S.  M.  le  roi 
l’a  autorisé  d’ouvrir  à l’université  de  Munich  un 
cours  public  d’hydriatrique.  La  nouvelle  doctrine 
ne  manquerait  pas  d’en  retirer  des  avantages  inap- 
préciables , tant  par  rapport  à sa  propagation  qu’à 
la  science  médicale. 

Depuis  peu  de  temps  il  a même  été  publié  en 
France  deux  petites  brochures  qui  prouvent  que  la 
nouvelle  méthode  curative  n’y  est  pas  entièrement 
inconnue. 

L’une  a pour  titre:  Hydrosudopalhic,  ounouveau 
moyen  d'entretenir  sa  santé,  et  de  guérir,  à l’aide  de 
l’eau  froide  cl  de  la  transpiration  , le  choléra,  etc. 
On  dit  que  l’auteur,  M.  le  baron  de  Chabot,  le 
fil  imprimer  à ses  frais  et  distribuer  gratis  par  toute 
la  France.  L’autre  se  trouve  insérée  dans  le  Dic- 


(1)  Celle  expression  est  aussi  peu  jusle  que  celle  <!’//>•- 
dropathie.  Voyez  la  remarque,  page  02. 
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lionnaire  général  de  médecine,  tome  XV;  il  est 
intitulé  : Hydrosudopathie,  ou  système  thérapeu- 
tique basé  sur  i action  combinée  de  l'eau  froide  cl 
de  l excitation  de  la  perspiration  cutanée , par 
Fleury,  chirurgien  interne  des  hôpitaux. 

Enfin  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  (pic 
depuis  le  1er  avril  1838  il  paraît  une  gazette  litté- 
raire hydrialique,  rédigée  d'abord  par  M.  le  docteur 
Richter  à Erlangen,  mais  depuis  le  commencement 
de  celte  année  par  Mi  le  docteur  Schmitz, à Mayence, 
qui  la  fait  paraître  tant  en  français  qu’en  allemand. 
Elle  promet  d’être  d’autant  plus  intéressante  que 
M.  Schmitz  vient  de  visiter  Graefenberg  cl  tous  les 
établissements  semblables  qui  existent,  et  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

En  Autriche , outre  l’établissement  de  Graefen- 
berg, qui  a servi  de  modèle  aux  autres,  il  existe  des 
établissements  semblables  : 

1°  A Frevwaldau,  éloigné  d’un  quart  de  lieue  de 
Graefenberg , sous  la  direction  du  médecin  vété- 
rinaire J.  Weiss,  qui  en  1838  comptait  soixante  et 
dix-neuf  étrangers  dont  la  plupart  n’avaient  plus 
trouvé  de  place  chez  M.  Priesnitz  ; 

2°  A Kallenleulgcben,  à deux  lieues  de  Vienne, 
capitale  de  l’Autriche,  dans  une  vallée  charmante. 
H est  dirigé  par  le  chirurgien  M.  Emmel,  homme 
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très-habile,  qui  a déjà  opéré  plusieurs  guérisons 
fort  éclatantes  ; 

3°  A Laab , à peu  près  à la  même  distance  de  la 
capitale,  seulement  à une  lieue  du  village  précédent 
et  dans  une  contrée  non  moins  belle , M.  le  docteur 
Granicbstaedten,  auteur  de  l’Hydriasiologie,  a érigé 
en  1838  un  établissement  semblable  qu’il  a eu  soin 
de  pourvoir  de  tout  ce  que  l’on  peut  désirer  par 
rapport  à d’agrément  d’un  séjour  pareil  ; 

4°  A Elisenbad  , près  de  Cbrudim  , ainsi  qu’à 
Dobrawitz,  près  de  Jungbunzlau  en  Bohême, 
sous  la  direction  des  docteurs  Weidenhofer  et 
Scbmid  ; 

5°  A Muhlau,  près  d’Inspruck  en  Tyrol. 

En  Prusse  il  y en  a trois,  savoir  : 

A Obcrnigk , à trois  lieues  de  Breslau , sous  la 
direction  du  docteur  Lehman  depuis  1856  ; 

A Kunzendorf,  dans  le  comté  de  Glatz , sous  l’in- 
spection du  chirurgien  Niederfnhr  ; 

A Marienberg , près  de  Coblence  sur  le  Rhin , 
dont  M.  Schmilz,  rédacteur  du  journal  littéraire 
hydriatique,  est  l’entrepreneur. 

En  Bavière  il  existe  deux  établissements,  l’un  à 
Schallcrshof,  près  d’Erlangen  , dirigé  par  M.  le 
professeur  Flcisclunann  , et  l’autre  à Alcxanderbad 
dans  la  Erancouie  supérieure,  déjà  renommé  par 
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scs  eaux  minérales  , sous  la  direction  de  M.  le  doc- 
teur Fickenschcr  depuis  1858.  S.  M.  le  roi  a 
daigné  mettre  plusieurs  édifices  publies  de  cellejolie 
petite  ville  à la  disposition  des  malades  qui  désirent 
l'aire  usage  de  la  cure  hydriatique.  En  général  la 
Bavière  est  de  tous  les  Etats  d’Allemagne  celui  qui 
s’est  montré  le  plus  propice  à l’introduction  de  la 
nouvelle  méthode  curative  , grâce  à son  grand  roi 
qui , occupé  sans  relâche  à augmenter  de  plus 
en  plus  le  bonheur  de  son  peuple , n’a  pas  trouvé 
l’eau  indigne  de  son  attention  ; qui  a introduit  l’usage 
des  lotions  etdcs  bains  froids  même  dans  sa  famille, 
dont  plusieurs  membres  ont  déjà  éprouvé  les  effets 
salutaires  de  l’eau  fraîche  ; qui,  comme  il  a été  dit, 
a fait  donner  ordre  aux  médecins  et  aux  chirur- 
giens des  divers  cercles  du  royaume  de  faire  des 
recherches  et  des  expériences  à l’égard  de  la  nou- 
velle médication,  cl  de  rapporter  les  résultats  qu’ils 
obtiendraient;  qui,  pendant  l’invasion  du  choléra- 
morbus,  a permis  à M.  Ocrtel  de  venir  à Munich 
pour  y pratiquer  sa  cure  ; (pii  a fini  envoyer  plu- 
sieurs médecins  à (iraefenberg  pour  y apprendre  et 
étudier  les  principes  de  médication  de  Pricsnilz  ; 
qui  enfin  , à ce  qu’on  assure  , est  disposé  à ériger 
dans  les  trois  universités  du  royaume,  à Munich, 
à Würzbourg  et  à Erlangen,  des  chaires  de  proies- 
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seur  pour  la  doctrine  hydriatique,  dès  qu’il  sc  trou- 
vera des  sujets  capables  de  les  remplir. 

En  Wurtemberg  il  existe  un.  établissement  à Ulm 
sur  le  Danube,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Bentsch. 

En  Saxe , dans  une  vallée  romantique,  à trois 
lieues  de  Pirna,  le  propriétaire  d’un  moulin,  dit 
Schweitzermühle,  a élevé  en  1 85S  un  établissement 
de  ce  genre  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Muller,  qui  a été  visité  et  approuvé  par  tous  les 
membres  de  la  famille  régnante  et  a déjà  compté 
près  de  soixante  et  dix  malades  dans  le  cours  de 
l’été. 

Depuis  peu  il  s’esl  formé  quatre  autres  établis- 
sements semblables  dans  ce  royaume , savoir  à 
Hohenstein  , à Kreischa , à INiederwarda  et  aux 
eaux  dites  Priesnitzbaeder  dans  les  charmants  envi- 
rons de  Dresde.  Dans  celte  capitale  il  existe  même 
depuis  plusieurs  années  une  société  hydriatique 
assez  nombreuse  dont  les  membres  s'obligent  à 
s’abstenir  de  toute  liqueur  spirilueuse  et  à propa- 
ger l’usage  extérieur  et  intérieur  de  l'eau  fraîche  en 
temps  de  santé  comme  de  maladie. 

En  Saxe-Gotha,  à Elgersbourg,  le  duc  régnant 
a mis  son  charmant  château,  jadis  le  séjour  favori 
de  Goethe,  à la  disposition  des  malades  qui  viennent 
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en  grand  nombre  fréquenter  rétablissement  liydria- 
tique  qui  s’y  trouve  sous  la  conduite  médicale  de 
M.  Jacobi. 

Non  loin  d’ilmenau,  M.  le  docteur  Filzler  a érigé 
un  établissement  pareil,  qui  n’est  pas  moins  fré- 
quenté. 

Outre  ces  établissements  bydriatiques  propre- 
ment dits,  l’Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière  et 
d’autres  Etals  d’Allemagne  comptent  encore  quan- 
tité d’autres  lieux , où  se  trouvent  déjà  des  bains 
minéraux  plus  ou  moins  fréquentés , et  dont  les 
propriétaires  ont  eu  soin  de  faire  les  dispositions 
nécessaires  en  faveur  des  malades  qui  voulaient 
prendre  la  cure  hydriatique;  beaucoup  d’autres 
établissements  semblables  ne  sont  encore  que  pro- 
jetés. 

Enlin  s’il  faut  croire  à une  lettre  publiée  naguère 
dans  une  gazette,  il  existerait  déjà  près  de  trente 
établissements  bydriatiques  dans  les  Etats-Unis  de 
l’Amérique. 


SECTION  DEUXIÈME. 


1ÆS  EFFETS  DE  l’eAU  FRAICHE  SUR  LE  CORPS  HUMAIN. 

Connue  nous  nous  servons  de  l’eau  froide  tant 
intérieurement  qu’exlérieurement , les  effets  qu’elle 
produit  diffèrent,  selon  qu’elle  agit  comme  boisson, 
ou  comme  bain  , lotion  , etc.  Mais  la  totalité  de  ces 
effets  dépendant  de  ses  qualités  essentielles  et  acci- 
dentelles, ces  dernières  doivent  nous  occuper,  les 
premières. 


CHAPITRE  PREMIER, 
lies  effets  de  Peau  par  rapport  à ses  qualités. 

1°  La  première  qualité  essentielle  de  l’eau  est  sa 
fluidité,  à laquelle  elle  est  redevable  de  celte  force 
dissolvante  qui  lui  fait  jouer  un  rôle  si  distingué 
dans  toute  la  nature  tant  animée  qu’inanimée.  De 
même  que,  moyennant  la  grande  subtilité  de  ses 
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parties , elle  s’infiltre  dans  tons  les  corps  végétaux 
et  minéraux  , et  qu’elle  délaye  et  dissout  les  sels  et 
autres  substances;  de  même  elle  agit  sur  le  corps 
animal  et  humain,  en  pénétrant  dans  les  pores  et 
les  conduits  les  plus  subtils  , en  se  mêlant  aux 
humeurs  et  au  sang,  dont  eUe  augmente  les  parties 
aqueuses , et  par  conséquent  diminue  sa  consis- 
tance et  facilite  sa  circulation  légère  et  régulière. 
Sous  ce  rapport  l’eau  a une  force  atténuante  et 
raréfactive  qui  s’oppose  à l’incrassation  du  sang  et 
à la  conglutination  des  humeurs  , et  elle  subtilise  , 
dissout  et  enlève  toute  matière  maligne , tant  muci- 
lagineuse  que  saline  , dans  le  corps. 

2°  La  température  plus  ou  moins  froide  de  l’eau 
n’est  pas  moins  importante  dans  l’usage  qu’on  en 
fait.  Un  froid  modéré  de  celte  espèce  agissant  sur 
le  corps,  on  distingue  son  action  primitive  et  l’ac- 
tion subséquente,  ou,  pour  mieux  dire  , la  réaction 
du  corps.  La  première  consiste  dans  une  absorption 
du  calorique  causée  par  le  froid  à la  partie  même 
du  corps  qu’il  a touchée , et  y détermine  immédiate- 
ment un  resserrement,  une  espèce  d’astriction  qui 
désemplit  le  système  capillaire  et  refoule  le  sang  et 
les  humeurs  de  la  circonférence  au  centre,  princi- 
palement vers  la  poitrine  et  la  tète.  Mais  comme 
tout  ce  (pii  cause  quelque  dérangement  dans  le 
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corps  humain  y produit  aussi  une  réaction  ten- 
dante à rétablir  l’ordre  , l’organisme  tâche  aussitôt 
de  réparer  la  perte  du  calorique  qu’d  vient  d’éprou- 
ver, et  l’activité  organique  augmentée  en  dedans, 
réagit  au  dehors,  en  ramenant  une  chaleur  plus 
forte  à la  partie  frappée  par  le  froid  , et  ainsi  non- 
seulement  rétablit  telle  ou  telle  fonction  troublée 
par  le  froid  , mais  relève  et  augmente  tous  les  mou- 
vements organiques , moyennant  l’intime  liaison 
des  différentes  parties  du  corps  entre  elles.  Cette 
action  subséquente  du  froid  est  donc  avantageuse 
et  bienfaisante,  en  ce  qu’elle  est  calorifique,  et 
qu’elle  excite  et  accroit  l’activité  organique. 

En  conséquence  de  cela  on  se  persuadera  aisé- 
ment que , si  nous  mettons  notre  corps  plus  fré- 
quemment, et  même  journellement,  en  contact 
avec  l’eau  froide,  en  l’employant  tant  extérieure- 
ment qu’inlérieuremenl , nous  ne  pouvons  qu’en 
retirer  de  grands  avantages  pour  notre  santé,  et 
ipie  les  effets  nécessaires  en  seront  d’accélérer  la 
cirçulation  du  sang  et  des  humeurs,  d’exciter  l’ap- 
pétit , d’augmenter  les  sécrétions  et  les  excrétions  ; 
de  fortifier  le  corps , en  stimulant  légèrement  la 
libre  et  augmentant  par  là  sa  contraction  ; d’ac- 
croitre  la  force  et  l’effet  des  libres  musculaires , 
sans  diminuer  la  souplesse  des  membres,  et  par 


conséquent  d’augmenter  l’agilité  des  mouvements; 
de  diminuer  la  sensibilité  excessive  des  nerfs  pour 
les  impressions  du  dehors,  surtout  pour  le  froid  et 
le  chaud,  et  d’endurcir  par  là  le  corps  à l’intem- 
périe de  l’air;  d’ajouter  même  , sous  un  autre  rap- 
port , à la  clarté  de  l’esprit  et  à la  sérénité  de  l’âme; 
en  un  mot  de  nous  faire  éprouver  un  bien-être 
général.  Du  reste  j’entends  parler  d’un  froid  mo- 
déré qui  ne  soit  pas  trop  grand  et  n’agisse  qi  trop 
subitement,  ni  trop  longtemps,  sans  quoi  l’orga- 
nisme, outré  et  surchargé  dans  son  activité,  ne 
serait  plus  capable  de  réparer  la  perle  excessive 
du  calorique , et  le  trouble  excité  dans  les  fonctions 
du  système  nerveux  pourrait  même  causer  un  coup 
d’apoplexie  et  même  la  mort.  Pour  prouver  d’ail- 
leurs , combien  l’eau  modérément  froide  agit  d’une 
manière  stimulante  et  excitante  sur  l’organisme  , 
je  pourrais  citer  ici  quantité  d’exemples  de  per- 
sonnes tombées  en  défaillance;  car  nous  savons 
par  expérience  qu’une  simple  aspersion  d’eau  froide 
suffit  pour  faire  revenir  de  la  syncope.  Le  docteur 
Licbtenstaedt,  de  Pétersbourg,  raconte  même  avoir 
vu  dans  une  personne  morte  , il  y avait  douze 
heures,  cl  qu’on  lava  avec  de  l’eau  froide,  naiire 
des  mouvements  convulsifs , comme  si  elle  avait 
été  galvanisée. 


3°  L’eau  ordinaire  contient  toujours  une  certaine 
petite  quantité  de  substances  étrangères,  terreuses 
et  salines , qu’elle  lient  en  dissolution  et  qui 
constituent  sa  plus  ou  moins  grande  dureté.  Elle 
doit  avoir  une  certaine  dureté , et  surtout  ne  pas 
manquer  d’acide  carbonique , pour  être  bonne  à 
boire,  pour  stimuler  légèrement  les  organes  diges- 
tifs, ainsi  que  le  système  veineux  et  nerveux,  et 
pour  favoriser  toutes  les  fonctions  organiques.  Les 
autres  matières  salines  et  terreuses  qui  peuvent  s’y 
trouver  sont  peu  considérables , et  loin  d’être  nui- 
sibles, elles  agissent  avantageusement  moyennant 
leur  vertu  dissolvante.  Cependant  il  faut  bien  se 
rappeler  ici,  qu’il  n’est  question  que  de  l’eau  com- 
mune et  potable , cl  non  de  ces  eaux  proprement 
dites  minérales,  où  ces  substances  étrangères  sont 
contenues  en  quantité  suffisante  pour  avoir  une 
action  particulière  et  médicamenteuse  sur  l’écono- 
mie animale. 

4°  Sans  m’arrêter  aux  autres  qualités  de  l’eau  qui 
la  rendent  incolore , inodore  et  sans  goût , de  même 
que  pesante,  divisible,  pénétrable,  etc.,  qualités 
<pie  nous  connaissons  trop  peu  pour  pouvoir  juger 
de  l'influence  qu’elles  exercent  par  rapport  aux  effets 
salutaires  de  l'eau,  je  dirai  encore  un  mot  des. 
avantages  et  de  l’importance  de  l'oxygène  qui,  avec 
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l’hydrogène,  forme  les  deuxparties  conslituantes  de 
l’eau  : c’esL  qu’une  partie  de  l’eau  entrée  dans  le 
corps  y éprouve  une  décomposition  de  la  part  de 
l’organisme,  et  l’oxygène,  séparé  d’avec  l’hydrogène, 
sert  de  véhicule  nécessaire  à diverses  fonctions 
vitales,  en  favorisant  surtout  celles  des  organes 
respiratoires  et  digestifs. 

Toutes  les  qualités  dont  nous  venons  de  parler 
forment,  dans  leur  réunion,  ce  qu’on  appelle  l’eau 
fraîche , et  déterminent  sa  bonté  et  son  aptitude 
aux  différents  usages  relatifs  à la  santé. 


CHAPITRE  SECOND. 

Effets  de  l’eau  froide  comme  boisson  (1  ; . 

1°  L’expérience  prouve  d’une  manière  constante 
que  les  buveurs  d’eau  sont  plus  sains,  plus  vigou- 

(1)  C’est  à dessein  prémédité  que,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  je  me  borne  à ne  parler  de  l’eau  froide  et  de  son 
usage  extérieur  et  intérieur  que  sous  le  rapport  purement 
diététique , c’est-à-dire  comme  d’un  moyen  de  conserver 
la  sanlé,  ou  tout  au  plus  de  guérir  de  légères  indisposi- 
tions ; car  la  méthode  curaJLive , ou  la  cure  d’eau  fraîche 
proprement  dite,  surtout  celle  usitée  à Graefenberg,  eu 
diffère  essentiellement.  Celle-ci  consiste  nou-seulemenl 


reux  , plus  agiles,  plus  dispos  et  gaillards , qu’ils 
mangent  davantage , digèrent  mieux , et  sont  garan- 
tis de  bien  des  maladies,  surtout  d’estomac  et  de 
bas-ventre , auxquelles  les  buveurs  de  bière  et  de 
vin  sont  sujets.  D’où  cela  peut-il  venir?  Pour  résoudre 
celle  question,  nous  n’avons  qu’à  examiner  l’action 
de  l’eau  froide  dès  son  entrée  dans  le  corps , jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  pénétré  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées. Elle  produit  un  effet  salutaire  dans  la  bouche 
même , en  affermissant  les  gencives  et  en  conservant 
l'émail,  la  blancheur  et  la  fermeté  des  dents,  dont 
elle  éloigne  les  petits  restes  des  viandes  qui  s’y 
accrochent.  En  glissant  le  long  des  parois  du  gosier 
et  de  l’œsophage , elle  affermit  ces  parties  et  les 
rend  moins  disposées  aux  inflammations.  Arrivée 
dans  l'estomac,  c’est  là  surtout  qu’elle  étale  ses 

ilans  la  manière  particulière  avec  laquelle  M.  Priesnitz 
emploie  l’eau  froide  sous  diverses  formes,  mais  principale- 
ment dans  sa  combinaison  avec  la  méthode  sudorifère 
inventée  par  lui,  et  qui  dans  la  plupart  des  cas  est  la  con- 
dition indispensable,  ainsi  que  le  véhicule  essentiel  des 
succès  surprenants  et  des  guérisons,  pour  ainsi  dire, 
miraculeuses  qu’il  opère.  Toutes  les  fois  donc  qu’il  sera 
fait  mention  des  efFels  énergiques  et  bienfaisants  de  l’eau 
froide,  je  ne  prétends  l’entendre  en  majeure  partie  qu’en 
tant  que  son  emploi  se  fait  simultanément  et  conjointe- 
ment avec  celui  de  la  sudation. 
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qualités  purifiantes,  délayantes,  dissolvantes  et 
fortifiantes  ; car  non-seulement  elle  atténue  et 
détrempe  les  aliments  qu’elle  y trouve  , et  les  rend 
propres  à la  formation  du  chyle  ou  suc  nourricier, 
mais  elle  dissout  en  même  temps  toutes  sortes  de 
matières  inutiles  et  nuisibles  de  nature  saline, 
terreuse  et  sulfureuse , en  se  combinant  et  s'éloi- 
gnant avec  elles  par  les  voies  d’évacuation.  De  même 
que  par  sa  propriété  de  rafraîchir  agréablement  elle 
forme  la  boisson  la  plus  convenable  et  qui  étanche 
la  soif  mieux  que  toute  autre,  de  même  elle  est  le 
moyen  par  excellence  d’aider  à la  digestion  , et 
d’empêcher  ou  d’écarter  toute  stagnation , tout 
engorgement  des  humeurs.  Dût-il'même  se  trouver 
des  substances  vénéneuses  dans  l’estomac  , l'eau  , 
hue  en  quantité  suffisante,  maîtrise  jusqu’au  poison, 
et  en  détruit  la  force  mortifère,  comme  le  prouve 
l’eau-forte,  dont  une  seule  goutte  suffit  pour  déchi- 
rer la  peau , mais  qui , mêlée  d’un  peu  d’eau,  perd 
sa  force  corrosive.  De  plus  elle  rafraîchit , purifie 
et  fortifie  les  intestins,  le  cœur,  les  poumons,  le 
foie,  etc.  ; elle  favorise  la  circulation  libre  et  légère 
du  sang  et  des  humeurs,  depuis  les  grandes  veines 
jusqu’aux  plus  petits  vaisseaux  capillaires,  en  coopé- 
rant à l’évacuation  de  tout  ce  qui  est  usé , inutile 
et  nuisible;  enfin,  comme  une  bonne  digestion  et 
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une  circulation  régulière  (les  humeurs , par  leur 
action  réciproque , fortifient  le  systèmq  musculaire 
et  nerveux,  l’on  peut  dire  que  l’eau  froide  rend  le 
corps  sain  et  bien  portant,  puisque  la  santé  ne 
consiste  que  dans  le  libre  exercice  de  toutes  les 
fondions  vitales. 

2°  Hufeland  , le  plus  célèbre  et  le  plus  accrédité 
des  médecins  allemands,  en  qui  l’art  et  la  science 
médicale  ont  fait  une  si  grande  perte,  dit  dans  sa 
Macrobiotique,  ou  art  de  prolonger  la  vie  humaine, 
en  parlant  de  l’eau  : 

< Quoique  l’eau  soit  ordinairement  si  vilipendée, 
et  parfois  regardée  même  comme  nuisible , elle 
n’en  est  pas  moins  la  meilleure  boisson,  et  je  n’hésite 
pas  de  prétendre  qu’elle  est  un  excellent  moyen  de 
prolonger  la  vie.  Mais  la  chose  essentielle  est  qu’elle 
soit  fraîche  ; car  c'est  dans  sa  fraîcheur  que  gît  ce 
certain  je  ne  sais  quoi  de  spiritueux  qui  précisément 
la  rend  si  digestive  et  si  fortifiante,  et  que,  dans 
les  eaux  minérales  aussi  bien  que  dans  l’eau  de 
source  et  de  puits,  on  pourrait  nommer  substance 
spirituelle  d’eau  de  fontaine  (esprit  (le  fontaine, 
Jirunnengeisl).  L’eau  pure  et  fraîche  a les  avan- 
tages suivants,  qui  lui  sont  essentiels  et  qui  devraient 
bien  la  faire  estimer  et  apprécier  davantage  : elle 
est  le  grand  dissolvant  par  excellence  dans  la  na- 


lui  e ; par  sa  température  froide  et  l’air  lixe  ou  acide 
carbonique  qui  s’y  trouve,  elle  est  le  meilleur  for- 
tifiant et  viviliant  pour  l’estomac  et  les  nerfs  ; ce 
froid  et  cet  air  fixe , joints  aux  substances  salines 
qu’elle  contient,  en  forment  un  excellent  remède 
antibiliaire  et  antiputride;  elle  favorise  non-seu- 
lement la  digestion  , mais  encore  toutes  les  sécré- 
tions du  corps  , de  même  que  sans  elle  il  n’y  a pas 
d’excrétion. Enfin, d’après  les  nouvelles  expériences, 
l’oxygène,  cet  air  si  nécessaire  à la  vie,  entrant 
essentiellement  dans  la  composition  de  l’eau  , on 
peut  dire  avec  raison  que  l'eau  que  nous  buvons 
nous  fournit  chaque  fois  une  nouvelle  matière  vivi- 
fiante. 5 

Dans  un  autre  endroit  le  même  auteur  dit  : 

i On  a tant  parlé  et  écrit  de  panacées  ou  remèdes 
universels  ; mais  je  crois  que  la  panacée  la  plus 
sûre  et  la  plus  commode  se  trouve  dans  chaque 
source  d’eau  limpide  au  sein  de  la  nature  toujours 
jeune,  toujours  vivifiante  (i).  t 

(1)  Quand  un  homme  comme  Hufeiand  parle  «Puue 
substance  spirituelle  ( Hrunnen jjeist ) contenue  dans  l’eau 
fraîche,  et  appelle  l’eau  un  remède  universel  à l’instar  de 
lanl  de  médecins  célèbres  qui  ont  vécu  longtemps  avant 
lui , et  quand  lotis  ceux  qui  ont  lu  la  Macrobiotique  de  cet 
auteur,  loin  de  trouver  à redire  à ces  expressions  ou  d’en 
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Pour  mieux  prouver  les  effets  salutaires  de  l’eau 
froide,  Hufeland  cite  l’exemple  de  M.  Theden , 
chirurgien  général  du  roi  de  Prusse,  qui  assurait 
ne  devoir  le  bonheur  d’être  parvenu  à l’âge  de  plus 
de  80  ans  qu’à  l’eau  fraîche , dont  depuis  plus 
de  40  ans  il  avait  contracté  l’habitude  de  boire  tous 
les  jours  7 à 8 pots.  Ce  respectable  vieillard , 
depuis  sa  trentième  année  jusqu’à  sa  quarantième, 
avait  été  en  proie  à une  hypocondrie  qui  le  portait 
souvent  à une  mélancolie  profonde,  et  continuelle- 
ment il  avait  souffert  de  battements  de  cœur  et 
d’indigestions  si  cruelles  qu’il  ne  croyait  pouvoir 
vivre  encore  six  mois.  Cependant  du  moment  qu’il 
s’imposa  cette  diète,  tous  ses  maux  disparurent 

être  choqués,  y ont  ajouté  foi  comme  à des  assertions 
prononcée*  par  un  homme  sensé  et  raisonnable,  qui  avait 
le  savoir  et  l'expérience  pour  garants  de  la  vérité  de  ce 
qu’il  avançait , on  serait  tenté  de  croire  que  quiconque 
trouverait  à propros  de  répéter  ces  mêmes  vérités  en 
faisant  valoir  une  autorité  pareille,  lût-il  médecin  ou 
profane,  pourrait  le  faire  impunément  et  sans  craindre 
«l’être  contredit.  Mais  les  événements  les  plus  récents  ont 
prouvé  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  ; car  à peine  e professeur 
Uerîcl  s’avisa-t-il  de  rappeler  ces  vérités  tombées  en  oubli 
ou  dé'iiéiude 'dans  son  pays,  de  les  soutenir  avec  énergie 
et  de  recommander  avec  chaleur  l’usage  de  l’eau  froide, 

< n tria  aussitôt  de  toutes  parts  au  radotage  et  à la  fréné- 
sie, et  on  tourna  le  brave  homme  en  ridicule. 


peu  à peu  , et  durant  la  seconde  moitié  de  sa  vie  il 
jouit  d’une  santé  beaucoup  meilleure  que  pendant 
la  première. 

5°  L’eau  froide  convient  (a)  à tout  tempérament, 
(b)  à tout  âge,  (c)  à tout  sexe  et  (d)  à tout  temps. 

(a)  D’après  les  anciens  médecins  on  distingue 
quatre  sortes  de  tempéraments  ou  constitutions  du 
corps  humain,  savoir  le  sanguin,  le  colérique  ou 
bilieux,  le  mélancolique  et  le  flegmatique . L’homme 
d’un  tempérament  sanguin  est  très -irritable  et 
sensible  , mais  les  sensations  qu’il  éprouve  sont 
aussi  mobiles  et  aussi  peu  durables  que  la  volonté 
qui  le  fait  agir  est  inconstante  et  manque  de  force 
etde  fermeté.  Sa  disposition  pléthorique,  c’est-à-dire 
la  surabondance  prédominante  de  son  sang,  si  facile 
à être  irrité  et  à s’enflammer,  lui  impose  la  néces- 
sité d’éviter  tout  aliment  et  toute  boisson  échauf- 
fante et  sanguificalive , et  de  boire  d’autant  plus 
d’eau,  parce  qu’elle  est  seule  capable  de  calmer 
l'effervescence  de  son  sang  et  de  faciliter  la  circu- 
lation tranquille  et  régulière  de  toutes  les  humeurs. 
L’homme  d’un  tempérament  mélancolique,  en  oppo- 
sition du  sanguin  , est  peu  irritable  et  susceptible , 
mais  les  impressions  qu’il  a une  fois  reçues  sont 
d’autant  plus  profondes  et  plus  persévérantes,  et  le 
rendent  aussi  facilement  opiniâtre  et  inflexible  que 
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sombre  et  mélancolique.  Ayant  le  sang  épais , cl 
étant  naturellement  sujet  aux  obstructions,  surtout 
dans  le  système  vasculaire  des  viscères  abdominaux, 
ainsi  qu’aux  maladies  hémorroïdales , il  doit  éviter 
soigneusement  tout  aliment  âcre,  flatueux  et  diffi- 
cile à digérer;  par  contre  il  doit  boire  souvent  de 
l’eau  et  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  délayer 
le  sang  et  les  humeurs,  -s'opposer  à l’engorgement 
des  vaisseaux  et  tenir  le  ventre  libre. 

Une  irritabilité  et  une  susceptibilité,  aussi  gran- 
des que  violentes  et  durables  dans  leurs  effets, 
caractérisent  le  tempérament  colérique  ; l’homme 
bilieux  sent  vivement  et  fortement;  il  est  impétueux 
et  facile  à s'emporter.  L’activité  prédominante  du 
foie  et  l’abondance  habituelle  de  la  sécrétion  de  la 
bile  le  rendent  sujet  aux  maladies  bilieuses  et 
inflammatoires.  Il  sera  donc  essentiel  pour  lui  de 
se  tenir  à un  régime  propre  à calmer  et  à rafraî- 
chir le  sang  et  les  humeurs  , et  à diminuer  sa 
grande  irritabilité,  et  la  formation  trop  abondante 
de  la  bile,  par  conséquent  de  boire  beaucoup  d’eau, 
d'user  d’aliments  végétaux  plutôt  que  d’animaux  , 
et  d’éviter  soigneusement  les  épices  et  les  bois- 
sons spirilueuses. 

Le  tempérament  flegmatique  enfin,  qui  est  l’op- 
posé du  bilieux,  se  distingue  par  une  excitabilité 


— 86  — 

très-faible,  par  la  lenteur  de  tous  le  mouvements, 
et  par  le  penchant  à l’inertie  et  à la  paresse.  Pour 
combattre  la  formation  abondante  de  glaire  et  de 
pituite  qui  est  habituelle  au  flegmatique , et  qui 
obstrue  si  facilement  les  vaisseaux  et  les  viscères  , 
il  fera  également  bien  de  boire  beaucoup  d’eau , 
mais  de  choisir  en  même  temps  une  nourriture 
plus  stimulante,  afin  d’accélérer  la  circulation  tar- 
dive du  sang  et  des  humeurs. 

(b)  L’eau  convient  à tout  âge. 

Pour  le  nouveau-né  la  “nourriture  la  plus  conve- 
nable et  la  plus  salutaire  est  sans  contredit  le  lait 
maternel.  Sous  ce  rapport  il  n’est  rien  de  plus 
triste  et  de  plus  affligeant  que  de  voir,  de  nos  jours, 
tant  de  mères  se  soustraire  à la  fonction  que  la 
nature  leur  a imposée  de  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants,  par  la  crainte — si  ce  n’est  par  des  motifs 
bien  plus  blâmables  encore  — que  l’allaitement  ne 
nuise  à la  beauté  des  formes  des  mamelles,  et  ne 
contribue  à détruire  la  fermeté  des  tissus  de  ces 
organes.  Pour  prouver  combien  cette  peur  est 
mal  fondée  , je  n’aurais  qu’à  citer  l’exemple  des 
anciennes  femmes  grecques  et  des  daines  romaines, 
dont  la  beauté  a été  si  célèbre,  et  qui  allaitaient 
elles-mêmes  leurs  enfants  ; on  bien  celui  des  Géor- 
giennes et  des  Circassiennes,  non  moins  renommées 
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par  leurs  charmes  et  si  recherchées  par  les  des- 
potes de  l’Orient  dont  elles  embellissent  les  sérails, 
et  qui  conservent  encore  aujourd’hui  l’usage  d’al- 
laiter leurs  enfants,  sans  que  la  régularité  de  leurs 
formes  en  soit  altérée.  Mais  le  motif  le  plus  puis- 
sant qui  seul  devrait  suffire  pour  faire  renoncer  la 
mère  à suivre  la  mode  funeste  de  l’allaitement 
étranger,  hors  les  cas  rares  de  la  plus  impérieuse 
nécessité  , motif  qui  lui  impose,  comme  un  devoir 
sacré,  le  soin  d’être  elle-même  la  nourrice  de  son 
enfant,  ce  motif  lui  est  dicté  par  l’intérêt  de  l’en- 
fant même  , par  son  bien-être  et  la  conservation 
de  sa  vie.  En  effet , à l’époque  de  la  naissance , le 
canal  digestif  de  l’enfant  contient  une  grande  quan- 
tité d’une  matière  particulière  qu’il  est  indispensa- 
ble à sa  conservation  d’évacuer  promptement;  or 
la  substance  la  plus  propre  à déterminer  cette 
évacuation  est  le  lait  séreux  que  fournissent  les 
mamelles  immédiatement  après  l’accouchement;  il 
est  infiniment  préférable  à tous  les  autres  purgatifs 
préconisés  en  médecine.  Quel  aliment  d’ailleurs 
pourrait  être  mieux  approprié  à la  constitution  de 
l’enfant  que  celui  dont  les  matériaux  sont  extraits 
du  sang  qui  l’a  formé  et  nourri  jusque-là  ? Qui  peut 
nous  être  garant  de  la  santé  parfaite , de  corps  cl 
d’àme , de  la  part  de  la  nourrice  étrangère  ? On  a 
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beau  la  faire  examiner,  jamais  on  n’est  sûr  quelle 
n’ait  quelque  vice  caché,  et  que  l’enfant,  avec  le 
lait  qui  doit  le  nourrir,  ne  suce  un  poison  qui  l’en- 
venime physiquement  ou  moralement,  ou  l’un  et 
l’autre  (1). 

(1)  Pour  prouverque  les  grands  dangers  de  l’allaitement 
des  enfants  par  des  nourrices,  loin  d’être  imaginaires, 
sont  fondés  sur  l’expérience,  je  ne  saurais  me  refuser  de 
citer  ici  l’exemple  suivant  rapporté  par  le  docteur  Fran- 
çois Simon  de  Berlin, qui  en  garantit  la  vérité:  Lieux  époux 
fort  honnêtes  et  appartenant  à des  familles  distinguées 
avaient  six  enfants.  Le  fils  aîné  , allaité  par  une  nourrice 
vicieuse  cl  débauchée  , mena  à l’université  une  vie  si 
déréglée  qu’il  mourut. des  suites  de  sa  débauche  à la  fleur 
de  son  âge.  Le  second  fils,  nourri  par  sa  mère,  de  même 
que  le  troisième  enfant,  qui  était  une  fille,  eut  comme 
celle-ci  le  bon  caractère  du  père  joint  au  tempérament 
mélangé  d’une  manière  particulière  de  la  mère,  et  devint 
dans  la  suite  le  soutien  de  la  famille.  Le  troisième  fils, 
allaité  par  une  nourrice  d’un  très-bon  cœur,  mais 
■également  de  mauvaises  mœurs , devint  débonnaire  . 
mais  sans  caractère,  frivole  et  léger  dans  ses  principes;  il 
fut  toujours  maladif  et  mourut  enfin  des  suites  de  sa  vie 
désordonnée.  Le  quatrième  fils,  qui  avait  en  pour  nourrice 
une  femme  adonnée  au  vin  . montra  dès  sa  jeunesse  un 
grand  penchant  pour  le^  boissons  spiritueuses;  parvenu  à 
l’état  d’indépendance,  il  noya  loute  sa  fortune  dans  le  vin 
et  finil  sa  vie  à l'hôpital.  Le  cinquième  et  dernier  fils,  qui 
avait  sucé  le  lait  d'une  nourrice  exemple  â la  vérité  des 
défauts  mentionnés,  mais  extrêmement  avare,  devint 
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Enfin  c’est  pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie 
que  l’enfant  est  le  plus  exposé  à la  perdre;  les 
attentions  les  plus  délicates  lui  sont  alors  indispen- 
sables , et  comment  les  prétendre  d’une  femme 
étrangère  qui  ne  se  détermine  que  par  l’appât  du 
gain  à lui  prodiguer  des  soins  forcés?  11  n’est  per- 
sonne qui , ayant  observé  des  enfants  entre  les  bras 
de  leurs  mères  , et  d’autres  abandonnés  à des  mains 
étrangères,  ne  sente  combien  ces  deux  situations 
sont  opposées  , et  ne  voie  l’enfant  sans  cesse  exposé 
à tous  les  dangers  qui  peuvent  être  le  résultat  de 
la  nonchalance,  de  l’insensibilité  , de  la  paresse  et 
de  l’imprévoyance  d’une  femme  mercenaire  (1). 

<l'un  caractère  en  tout  dissemblable  dit  celui  de  la  famille, 
et  fui  si  avare  qu’il  se  refusa  la  moindre  jouissance  , 
jusqu’aux  besoins  qui  n’étaient  pas  indispensablement 
nécessaires  à la  vie. 

(1)u  Que  les  mères,  dit  J. -J.  Rousseau,  daignent  nourrir 
leurs  enfants,  les  mœurs  vont  se  réformer  d’elles-mémes  , 
les  sentiments  de  la  nature  se  réveiller  dans  lous  les 
cœurs;  l’Etal  va  se  repeupler,  ce  premier  point  seul  va 
tout  réunir.  L’attrait  de  la  vie  domestique  est  le  meilleur 
contre-poison  des  mauvaises  mœurs.  Le  tracas  des  enfants 
qu'on  croit  importun  devient  agréable;  il  rend  le  père  et 
la  mère  plus  nécessaires,  plus  chers  l’un  à l’autre  ; il  res- 
serre entre  eux  le  lien  conjugal.  Quand  la  famille  est. 
vivante  et  animée,  les  soins  domestiques  font  la  plus  chère 
occupation  de  la  femme  et  le  plus  doux  amusement  du 
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Dans  les  cas , heureusement  rares  , où  la  nature 
ou  bien  la  nécessité  refuse  à la  mère  le  plaisir  d’al- 
laiter elle-même  son  enfant , qu’elle  lui  donne  pour 
toute  nourriture  de  l’eau  mêlée  au  lait  de  vache  , 
se  gardant  bien  toutefois  d’y  ajouter  quelque  autre 
substance  stimulante  ou  échauffante  , telle  que  du 
café,  du  thé  ou  du  vin.  Cette  nourriture  fera  bien 
mieux  prospérer  l’enfant , et  exposera  sa  santé 
physique  et  morale  à bien  moins  de  dangers  que  le 
lait  d’une  nourrice  mercenaire  (1). 

Quand  le  lait  formé  dans  les  mamelles  s’épaissit 

mari.  Ainsi  de  ce  seul  abus  corrigé  résulterait  bientôt  une 
réforme  générale;  bientôt  la  nature  aurait  repris  tous  ses 
droits.  Qu’une  fois  les  femmes  redeviennent  mères,  bientôt 
les  hommes  redeviendront  pères  et  maris.  » 

(1)Rien  de  plus  blâmable  que  l’usage  établi  en  Alle- 
magne de  donner  aux  nourrices  de  la  bière  pour  boisson 
ordinaire.  Cette  liqueur  spiritueuse,  ajoutée  à la  nour  riture 
sans  cela  bien  meilleure  et  plus  substantielle  que  celle  que 
la  nourrice  avait  auparavant,  ainsi  qu’au  genre  de  vie 
sédentaire  qu’elle  mène , ne  peut  que  porter  préjudice  à 
la  santé  du  nourrisson,  en  rendant  le  lait  trop  gras  et 
difficile  à digérer  pour  l’enfant.  Qu’on  ne  donne  donc  à la 
nourrice  que  de  l’eau  fraîche  à boire;  qu’on  ait  soin  en 
même  temps  qu’avant  de  douner  le  leton  à l’enfant  elle 
lave  chaque  fois  la  mamelle,  surtout  pendant  la  nuit  ; car 
celle  espèce  de  dépuration  contribue  grandement  à cm 
pécher  le  lait  de  se  cailler  dans  les  mamelles  cl  à garantir 
le  nourrisson  d’affections  catarrhales  , etc. 
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accidentellement  ou  qu’il  prend  une  âcreté  qui  cause 
quelque  petite  indisposition  à l’enfant , qu’on  lui 
donne  de  l’eau  fraiche  à boire  pour  délayer  le  lait 
et  faire  excréter  les  substances  nuisibles.  11  en  est 
de  même  dans  l’àge  plus  avancé  des  enfants  , où  des 
humeurs  trop  abondantes  ou  incrassées  leur  causent 
de  légères  indispositions  ou  des  affections  catar- 
rhales ; rien  n’est  plus  propre  à prévenir  ou  à faire 
cesser  ces  accidents  que  l’eau  fraîche  que  l’on  fait 
boire  en  quantité  suffisante  aux  filles  et  aux  gar- 
çons. 

C’est  surtout  dans  l' adolescence , où  le  sang  com- 
mence sans  cela  à bouillonner  dans  les  veines,  qu’il 
est  nécessaire  de  recourir  à l’eau  fraîche  pour  cal- 
mer l’effervescence  naturelle  du  sang.  Permettre 
aux  jeunes  gens  l’usage  du  vin  ou  d’autres  liqueurs 
spiri tueuses  , c'est  jeter  de  l’huile  dans  le  feu. 

Dans  l’ügc  viril  qui  dispose  naturellement  aux 
maladies  inflammatoires  et  fébriles  , de  même  que 
dans  la  vieillesse  qui  amène  les  indurations  et  les 
obstructions , il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  de 
prévenir  ces  maux  que  de  boire  beaucoup  d’eau. 

L’eau  fraîche  convient  aussi  à tout  sexe  et  sur- 
tout aux  femmes  dans  certaines  périodes  qui  leur 
sont  propres.  C’est  ainsi  que  dans  le  temps  des 
purgations  menstruelles , où  tout  le  corps  se  trouve 
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dans  une  espèce  d’émotion  , on  ne  devrait  se  per- 
mettre d’autre  boisson  que  l'eau  fraîche  qui,  bien 
loin  d’irriter  ou  d’écbautïcr,  ne  peut  que  calmer  et 
rafraîchir. 

Dans  l’état  de  grossesse , l’eau  fraîche,  bue  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour  satisfaire  au  besoin 
de  la  soif,  produit  des  effets  très-salutaires  ; c’est  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  l’épaississement  des 
humeurs,  de  favoriser  les  fonctions  retardées  de  la 
transpiration  et  de  l’excrétion  urineuse,  et  de  se 
garantir  ainsi  des  indispositions  et  des  troubles  que 
cette  période  fait  naître  si  fréquemment  dans  les 
organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration.  Quant 
aux  femmes  en  couches,  il  n’y  a pas  de  conseil  plus 
sage  à leur  donner  que  de  refuser  avec  fermeté  les 
différents  thés,  surtout  celui  de  camomille  bien  plus 
nuisible  qu’on  ne  pense,  que  la  bonhomie  des 
commères  affairées  s’empresse  de  leur  offrir,  et 
de  s’en  tenir  à l’eau  simple  qui , seule , obvie  le 
plus  efficacement  à la  soif,  aussi  bien  qu'à  la  cha- 
leur cl  à l’effervescence  du  sang.  Pour  ce  qui  con- 
cerne Y allaitement  maternel,  la  nature  a pourvu  le 
corps  de  la  mère  d’une  fonction  organique  particu- 
lière cl  propre  à former  le  lait  destiné  à nourrir 
l'enfant.  Il  lui  faut  sans  doute,  dans  cet  état  , une 
nourriture  plus  abondante  ; mais  comme  ce  ne  sont 
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que  les  aliments  bien  digérés  qui  forment  un  bon 
suc  nourricier  et  donnent  de  la  force,  il  est  certain 
que  l’eau  fraîche  étant  le  meilleur  digestif,  pourra 
seul  rendre  le  lait  sain  et  nourrissant,  et  par  con- 
séquent elle  reste  toujours  le  moyen  le  plus  propre 
pour  étancher  la  soif,  pour  produire  un  bon  lait  et 
pour  conserver  la  santé  de  la  mère  , chose  si  inap- 
préciable par  rapport  à l’enfant  (1). 

Enfin  dans  la  période  si  redoutée  des  femmes, 
où  la  cessation  des  menstrues  leur  fait  perdre  la 
faculté  d’enfanter,  celles  d'entre  elles  qui  se  seront 
habituées  à l’eau  fraîche  n’auront  rien  à craindre 
de  ce  changement,  et  celles  même  qui  ne  commen- 
ceront qu’alorsà  boire  beaucoup  d’eau  en  diminue- 
ront sensiblement  l’influence  nuisiblç  à leur  santé. 

L’eau  froide  convient  à tout  temps , tant  par 
rapport  aux  différentes  saisons  qu’aux  différentes 
parties  du  jour.  En  été  elle  rafraîchit  , en  absor- 
bant autant  de  calorique  libre  qu’il  en  faut  pour 
rétablir  l’équilibre  de  température  entre  elle  et  le 
corps;  bue  en  plus  grande  quantité,  elle  favorise 
l’évacuation  de  la  sueur  qui  , en  s’évaporant  de  la 

(1)  Hans  le  chapitre  4uie,  qui  traite  des  ligueurs  spiri- 
lueuses,  il  sera  démontre  que  toute  boisson  artificielle, 
telle  que  la  bière,  est,  sinon  nuisible,  du  moins  superflue 
pendant  celle  période. 
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]>eau  , fait  éprouver  le  sentiment  de  la  fraîcheur. 
En  hiver  elle  accélère  la  circulation  ralentie  du 
sang  et  des  humeurs  par  les  veines  et  les  poumons, 
ce  qui  opère  la  décomposition  d’une  portion  plus 
grande  de  l’air  qu’on  respire,  en  conséquence  de 
laquelle  l’oxygène  est  absorbé  par  le  sang,  l’hydro- 
gène est  expiré , et  le  calorique  rendu  libre  aug- 
mente la  chaleur  animale.  Le  matin  elle  répare  la 
perte  des  fluides  qui  s’est  faite  pendant  la  nuit, 
favorise  l’évacuation  de  la  selle , de  l’urine , des 
glaires,  etc.,  et  dispose  au  travail;  au  dîner  elle 
relève  le  goût , délaye  les  viandes  et  les  rend  plus 
propres  à la  digestion  ; après  dîner , c’est-à-dire 
plusieurs  heures  après  le  repas,  elle  facilite  et 
achève  la  digestion  ; le  soir  et  avant  de  se  coucher 
elle  produit  un  sommeil  paisible  et  garantit  de 
flatuosités. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Effets  de  l’eau  fraîche  employée  comme  lotion,  bain.  etc. 

La  peau  qui  couvre  notre  corps,  loin  d’être  sim- 
plement une  enveloppe  protectrice , et  de  servir 
mécaniquement  d’abri  défensif  aux  parties  subja- 
cenles,  est  un  des  organes  les  plus  importants,  dont 
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l'activité  continuelle  est  une  condition  essentielle 
de  la  santé  , et  il  est  certain  que , pour  avoir  été 
entièrement  négligée  de  nos  jours , elle  est  devenue 
une  source  trop  peu  reconnue  et  appréciée  de  bien 
des  maladies.  Comme  les  dernières  ramifications 
des  nerfs  qui  sont  les  organes  de  la  sensation  se  ter- 
minent et  s’épanouissent  à sa  surface,  la  peau  est 
le  siège  d’un  des  sens  les  plus  puissants  et  le  plus 
souvent  employés , celui  du  tact  et  du  loucher,  par 
lequel  nous  sommes  mis  en  contact  avec  les  autres 
corps  de  la  nature  , et  surtout  avec  l’air  atmosphé- 
rique. Cela  seul  suffit  pous  nous  faire  concevoir  que 
c’est  principalement  dans  l’état  et  la  constitu- 
tion de  la  peau  qu’il  faut  chercher  la  raison  de  la 
plus  ou  moins  grande  susceptibilité  pour  telle  ou 
telle  maladie,  de  l’extrême  sensibilité  de  tant  de 
personnes  par  rapport  à tout  changement  de  temps 
et  de  température,  comme  an  moindre  courant  d’air 
(ce  que  l’on  appelle  disposition  rhurna  tique),  et  enfin 
de  la  facilité  avec  laquelle  tant  d’autres  individus 
sont  mis  en  sueur  et  par  là  exposés  à de  continuels 
refroidissements.  L’absorption  cl  i exhalation  sont 
deux  autres  fonctions  non  moins  importantes  dont  la 
peau  est  chargée  et  qu’elle  effectue  au  moyen  des 
petits  porcs  sans  nombre  qui  se  voient  à sa  face  ex- 
terne, par  lesquels  sortent  les  poils,  et  où  aboutissent 
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ies orifices  des  vaisseaux  nombreux  qui  se  terminent 
à sa  surface. 

L’absorption  fait  entrer  sans  cesse  dans  l’économie 
animale  toutes  sortes  de  substances  fines  et  i mpercep- 
tibles  qui  entrent  plus  ou  moins  dans  la  composition 
du  corps.  L’exbalalion  ou  la  respiration  insensible, 
mieux  appelée  perspiration  cutanée  , consiste  dans 
l’évacuation  continuelle  de  substances  qui  ne  sont 
plus  propres  à la  nutrition  du  corps.  Gette  excrétion 
insensible  et  non  interrompue,  dont  le  produit  est 
un  liquide  vaporeux  qui  n’est  appréciable  que  par 
son  odeur  et  son  poids  , est  telle  que , d’après  les 
observations  les  plus  exactes  , la  peau,  dans  l’état 
de  santé  et  sans  être  en  sueur  , débarrasse  le  corps 
journellement  de  trois  livres  de  ces  substances  usées 
et  corrompues.  Or  le  libre  exercice  de  toutes  les 
sécrétions  excrémentitielles  étant  de  la  dernière 
importance  pour  la  santé,  il  est  aisé  de  concevoir 
combien  il  importe  que  celte  action  transpiratoire 
de  la  peau  ne  soit  ni  supprimée,  ni  môme  contra- 
riée. En  effet  pour  peu  que  les  porcs  s’obstruent 
et  empêchent  par  là  celte  perspiration  cutanée,  la 
matière  dont  celle  excrétion  devait  débarrasser  le 
corps  se  jette  sur  d’autres  systèmes'de  l’organisme 
et  fait  éclater  toutes  sortes  de  maladies.  Par  contre 
plus  la  peau  est  active , et  plus  la  transpiration 


insensible  sc  fait  librement , moins  nous  avons  à 
craindre  de  rhumatismes , d’affections  catarrha- 
les, etc.  Ceci  sert  même  à nous  expliquer  comment, 
dans  une  maladie  très-dangereuse,  l’éruption  seule 
d’une  bien  forte  sueur  est  capable  d'en  arrêter  les 
progrès  et  de  la  guérir,  en  délivrant  le  corps  de 
cette  même  matière  peccante  qui  avait  engendré  le 
mal . 

Or  je  demande  s’il  peut  y avoir  un  autre  moyen 
plus  propre  à conserver  l aclivité  de  la  peau,  et  à 
favoriser  le  libre  exercice  de  son  action  Iranspira- 
loire,  que  l’eau  fraîche  dont  nous  nous  servons  pour 
nous  laver  et  nous  baigner? 

Nos  aïeux  étaient  bien  convaincus  de  celle  vérité, 
et  pour  l’avoir  mise  en  pratique,  ils  jouissaient 
d’une  santé  bien  plus  vigoureuse  et  plus  durable  que 
nous.  Il  n’est  vraiment  rien  de  plus  étonnant  et  de 
plus  surprenant  de  nos  jours,  où  la  culture  de  l’es- 
prit, où  les  sciences  et  les  arts  sont  portés  à un  si 
haut  degré  de  perfection  , que  de  voir  précisément 
le  soin  si  essentiel  qu’exige  nécessairement  cet  or- 
gane important  de  notre  corps,  tellement  négligé, 
et  l’usage  des  lotions  et  des  bains  d’eau  fraîche  , 
unique  moyen  de  favoriser  la  fonction  cutanée , 
tombé  en  désuétude  au  point  que  le  fameux  Hufc- 
land  s’est  plaint , il  y a plus  de  quarante  ans  , qu’à 


l’exception  de  l’aspersion  d’eau  fraîche  au  sacre- 
ment de  baptême  , la  plupart  des  hommes  n’avaient 
plus  éprouvé  les  effets  salutaires  du  bain  froid  durant 
tous  le  cours  de  leur  vie.  11  est  vrai  qu’encore 
aujourd’hui  nous  avons  l’habitude  de  nous  laver 
tous  les  jours  le  visage  et  les  mains  avec  de  l’eau 
froide  ; c’est  là  le  seul  petit  reste  que  nous  ayons 
conservé  de  l’usage  salutaire  des  lotions  et  des  bains 
de  nos  ancêlres  : nous  l’observons  soigneusement 
par  amour  pour  la  propreté  et  pour  conserver  les 
dehors.  Mais  nous  bornant  à cela  seul  nous  sommes 
assez  inconsidérés  pour  laisser  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  notre  corps  dans  l’oubli  et  l’abandon  , 
comme  si  elle  n’avait  pas  besoin  d’être  lavée  et 
purifiée,  étant  couverte  par  les  habits  ; nous  sommes 
assez  aveugles  pour  ne  pas  nous  apercevoir  que  la 
même  matière  corrompue  et  crasseuse  qui  est  le 
produit  de  la  perspiration  cutanée  journalière  , soit 
insensible,  soit  sensible  dans  l’état  de  sueur,  si  elle 
n’est  pas  soigneusement  enlevée  par  l’eau  froide, 
s’amasse  sur  la  peau,  s’y  attache,  obstrue  les  pores, 
et  troublant  par  là  celte  excrétion  si  importante  pour 
la  santé,  ne  peut  manquer  de  causer  enfin  des  mala- 
dies ; nous  poussons  l’imprudence  jusqu’à  relâcher 
la  peau  cl  l’affaiblir,  en  nous  servant  de  vêtements 
chauds  pendant  le  jour,  cl  de  lits  de  plume  pendant 
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la  nuit,  ou  bien  en  nous  lavant  avec  de  l'eau  chaude, 
il  faut  même  convenir  que  nous  reconnaissons 
l’influence  salutaire  de  l'eau  fraîche  sur  la  santé  et 
la  propreté,  et  que  nous  tenons  même  sévèrement 
à l’usage  des  lotions  eL  des  bains  à l’égard  de  nos 
bestiaux  : nous  faisons  tous  les  jours  laver,  nettoyer 
et  aiguayer  nos  chevaux  ; nous  faisons  mener  assi- 
dûment nos  chiens  à la  rivière  pour  les  laver  et 

baigner,  et  nous  avons  grand  soin  que  l’eau  fraîche 

/ 

ne  manque  pas  à notre  volaille  , mais  quant  à nous- 
mêmes  et  à nos  enfants,  un  aveuglement  inconce- 
vable nous  prive  du  même  bienfait;  nous  voyons 
souvent  languir  et  tomber  malades  ces  derniers , 
mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  nous  douter 
que  la  cause  souvent  unique  du  mal  puisse  provenir 
de  l’obstruction  de  leur  peau  et  de  la  négligence 
que  nous  avons  mise  à la  faire  décrasser  moyennant 
des  lotions  d’eau  fraîche.  Sont-ce  là  les  fruits  de  la 
culture  tant  vantée  de  notre  esprit,  et  de  notre 
profond  savoir? 

Mais  l’usage  extérieur  de  l’eau  fraîche,  employée 
comme  lotion  ou  bain,  ne  se  borne  pas  à purifier  la 
peau  et  à favoriser  sa  fonction  transpiratoire  ; elle 
étend  ses  effets  salutaires  plus  loin.  Il  est  vrai,  et  il  a 
déjà  été  dit  précédemment,  que  la  première  im- 
pression que  cause  l’eau  froide  en  frappant  notre 
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corps  est  désagréable  et  même  effrayante , vu  que 
l’absorption  du  calorique  , le  resserrement  des 
vaisseaux  capillaires  et  le  refoulement  du  sang  et 
des  humeurs  vers  le  centre,  opérés  par  l’action  pri- 
mitive de  l’eau  fraîche , produisent  la  sensation 
d’un  froid  subit , des  frissons  , un  tremblement  des 
membres  et  l’oppression  de  la  poitrine  : mais  nous 
avons  vu  aussi  que  l’activité  organique  concentrée 
en  dedans  commence  aussitôt  à réagir  vers  la  cir- 
conférence d’une  manière  propre  à faire  cesser  l’as- 
triction  , à ramener  la  chaleur  dans  une  proportion 
progressive,  à favoriser  la  circulation  du  sang  et  des 
humeurs,  à faciliter  les  sécrétions  et  les  excré- 
tions, à fortifier  les  muscles  cl  les  nerfs,  enfin  à 
rafraîchir,  à ranimer  et  à vivifier  d’une  manière 
salutaire  tout  l’organisme.  D’ailleurs  quel  autre 
moyen  y a-t-il  de  garantir  notre  corps  des  influences 
nuisibles  du  dehors,  ce  corps  qu’on  prend  soin  de 
délicaler  et  d’amollir  dès  sa  naissance  au  point  de 
le  rendre  sensible  au  moindre  courant  d’air  et  à tout 
changement  de  temps  et  de  température  ; quel 
moyen  plus  sur  et  plus  facile  y a-t-il , dis-je  , pour 
le  fortifier  et  pour  l’endurcir  que  les  ablutions  et  les 
bains  d’eau  fraîche?  Le  même  Hufeland  dit,  en  par- 
lant du-bain  froid,  qu’il  ne.  purifie  et  ne  vivifie  pas 
seulement  la  peau  , mais  qu’il  rafraîchit  le  corps  cl 
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égaye  l’àiue;  qu’il  fortifie  et  met  à l’abri  des  change- 
ments du  temps  et  de  l’atmosphère;  qu’il  conserve 
la  souplesse  des  parties  solides  du  corps  et  la  llexibi- 
litédesesarticulations;qu’enfin  il  prolonge  la  vigueur 
de  la  jeunesse  et  éloigne  la  faiblesse  de  la  vieillesse. 

C’est  par  ces  raisons  que  les  plus  anciens  méde- 
cins ont  donné  le  conseil  par  rapport  aux  enfants, 
non  de  faire  comme  les  Russes  et  d’autres  peuples 
robustes  qui  plongent  leurs  nouveau-nés  dans  l’eau 
froide,  mais  bien  de  familiariser  les  enfants  dès 
l’âge  le  plus  tendre  avec  cet  élément  salutaire  , eu 
les  lavant  tous  les  jours  de  la  tête  atfx  pieds  d’abord 
avec  de  l’eau,,  non  chaude,  mais  attiédie,  dont  on 
diminue  peu  à peu  la  température  jusqu’à  l’eau 
fraîche  du  puits,  et  en  leur  faisant  prendre,  en  hiver 
de  temps  en  temps,  et  en  été  d’autant  plus  souvent 
des  bains  froids,  vu  qu’il  n’y  a rien  de  plus  propre  à 
les  rendre  moins  sensibles  aux  refroidissements  et 
autres  influences  nuisibles  des  changements  de 
température  et  de  temps,  rien  de  plus  capable  de 
leur  assurer  la  droiture  des  membres,  de  les  forti- 
fier et  endurcir , rien  enfin  de  plus  simple  et  de  plus 
sûr  , pour  les  garantir  de  toutes  sortes  de  maladies 
cutanées  et  autres,  que  les  lotions  et  les  bains 
d’eau  froide  (1). 

(1  l'our  éviter  toute  fausse  interprétation  par  rapport  a 
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Et  vous,  mères  chéries  et  tendres,  qui  avez 
vraiment  à cœur  la  santé  et  la  prospérité  de  vos 
enfants  , soyez  courageuses  et  fortes  ; veuillez , en 
considération  des  suites  salutaires  qui  ne  manque- 
ront sûrement  pas  de  se  montrer , étouffer  pour  le 
moment  les  sentiments  d’une  pitié  et  d’une  ten- 
dresse trop  craintive , et  ne  point  prendre  garde 
aux  pleurs  et  aux  cris  qu’ils  pousseront  au  com- 
mencement. Rassurez- vous  et  croyez-moi,  cha- 
que jour  vous- verrez  diminuer  la  violence  de  leurs 
cris  , et  tarir  les  larmes  qui  vous  affligent.  Désirez- 
vous  , sinon  prévenir,  au  moins  diminuer  la  sen- 
sation douloureuse  que  leur  cause  l’eau  froide, 
ayez  la  précaution  de  prendre  d’abord  de  l’eau 
tiède,  en  laissant  l’éponge  de  côté,  et  ne  vous  servez 
que  du  plat  des  mains  que  vous  aurez  soin  de 
plonger  à chaque  instant  dans  l’eau  et  de  passer 
ensuite  sur  tout  le  corps  de  l’enlant, 'en  frottant 
bien  chaque  membre;  car  il  est  certain  que  cette 
sensation  douloureuse  ne  vient  en  grande  partie 
que  de  l’éponge,  qu’on  leur  fait  passer  sur  la  bouche 
et  le  nez  , ce  qui  les' gêne  dans  la  respiration.  En 
usant  de  ces  frictions,  d’ailleurs  si  salutaires  à 

ces  bains  froids,  je  prie  le  lecteur  de  comparer  ei  de  con- 
sulter le  par.i(, replie  (i  page  17té,  où  il  est  parlé  de  la  tem- 
pérature de  l’eau  et  de  la  durée  de  ces  bains  froids. 


reniant,  vous  pourrez  même  aussitôt  vous  servir 
d’eau  toute  fraîche,  sans  craindre  de  lui  faire  mal. 
Tout  enfant  aime  naturellement  à gargouiller  et  à 
barboter  dans  l’eau  ; il  trouvera  bientôt  du  plaisir  à 
ces  lotions  que  vous  l’habituerez  à entreprendre  lui- 
même,  dès  qu’il  sera  en  état  de  le  faire  , et  vous 
verrez  avec  surprise  que  bientôt  l’eau  la  plus  froide 
cl  l’éponge  même  toute  remplie,  loin  d’être  des 
sujets  de  terreur  pour  lui , serviront  à l’amuser, 
tandis  que  sa  mine  llorissanle,  sa  vivacité,  sa  gaieté, 
sa  croissance  droite  et  rapide , sa  vigueur  et  sa 
santé  inaltérable  vous  récompenseront  amplement 
de  vos  soins  et  de  vos  inquiétudes. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d’accoutumer  seule- 
ment les  enfants,  tant  garçons  que  fdles,  à ces  lo- 
tions journalières,  et  de  temps  à autre  à des  bains 
d’eau  froide;  il  n’est  pas  moins  à désirer  ni  moins  im- 
portant que  lesadultes,  hommes  et  femmes  de  tout 
âge  cl  de  tout  tempérament,  prennent  la  même  habi- 
tude; qu’ils  déposent  enfui  la  crainte  puérile  de  l’eau 
fraîche  et  qu'ils  réparent  le  temps  perdu,  pour  par- 
ticiper également  aux  grands  avantages  que  l’usage 
extérieur  et  journalier  de  l’eau  doit  nécessairement 
procurer  à tous  les  hommes  sans  distinction  d’âge; 
car  il  est  constant  que  l’eau,  en  purifiant  la  peau  , 
en  facilitant  son  action  exhalante  et  absorbante , et 


— 104  — 

en  la  rendant  moins  sensible  aux  influences  de  l'air 
et  du  temps  , prévient  et  éloigne  par  là  même  des 
refroidissements,  des  rhumatismes,  des  affections 
catarrhales  et  d’autres  maladies  que  peut  causer 
une  transpiration  interrompue  ou  contrariée.  Pour 
atteindre  à ce  but  et  conserver  la  santé  de  la  peau, 
on  peut  se  borner  en  hiver  à une  lotion  froide  par 
jour,  en  s’y  prenant  de  la  manière  qui  sera  expli- 
quée dans  cet  ouvrage;  mais  en  été , quiconque  en 
à l’occasion,  fera  bien  d’y  ajouter  des  bains,  prin- 
cipalement des  bains  de  rivière,  où  le  renouvelle- 
ment continuel  et  l’ondulation  de  l’eau  qui  frappe  le 
corps  , l’action  électrique,  ainsi  que  la  facilité  de 
tous  les  mouvements,  et  principalement  la  natation 
ajoutée  à l’air  pur  qu’on  y respire,  contribuent 
grandement  à en  augmenter  l’effet  salutaire. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

I>«s  liqueurs  spiritueuses  et  de  la  diète  ou  du  régime 
de  vie  en  général. 

Comme,  d’après  une  coutume  fort  ancienne  , 
les  liqueurs  spiritueuses,  principalement  le  vin  , la 
bière  et  le  café,  sont  essentiellement  requises  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  en  passer  dans  nos  repas, 
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dans  nos  festins , dans  nos  assemblées  et  dans 
toutes  nos  parties  de  plaisir , ce  serait  une  entre- 
prise aussi  inutile  (pie  dangereuse,  d'en  porter  un 
jugement  trop  sévère,  en  les  convainquant  d’atten- 
tat contre  la  vie  humaine,  cl  en  les  condamnant  au 
cachot  ou  à l’exil.  Je  risquerais  d’indisposer  tous 
mes  lecteurs  contre  moi  et  de  faire  un  tort  irrépa- 
rable à la  cause  de  l’eau  froide  que  j’ai  entrepris 
de  plaider.  C’est  pourquoi,  et  peut-être  plus  encore 
par  la  raison  que  (entre  nous  soit  dit)  je  suis  moi- 
même  un  enfant  d Eve  qui,  comme  tel,  aime  le  fruit 
défendu  et  prends  très-volontiers  de  temps  en  temps 
un  verre  de  bon  vin,  de  bonne  bière  et  une  tasse  de 
café,  il  faut  bien  que  j’use  de  clémence  plutôt  que 
de  justice  envers  ces  boissons  favorites.  Je  déclare 
donc  que,  si  je  les  cite  en  justice  et  (pic  je  les  accuse 
d'avoir  des  effets  nuisibles  , mon  blâme  et  mes 
reproches  ne  regardent  nullement  leur  usage  rare 
et  modéré,  et  qu’ils  ne  tombent  que  sur  l’usage 
excessif,  immodéré  et  journalier  qu’on  a l’habitude 
d'en  faire  ; je  prétends  même  que  quiconque  s’est 
habitué  depuis  longtemps  à déjeuner  avec  du  café  au 
lait  ou  à la  crème  et  de  boire  à table  de  la  bière  ou 
du  vin  bien  trempé,  pourra  continuer  ce  régime, 
tant  qu’il  se  portera  bien  et  qu’il  ne  s’en  ressentira 
pas.  En  revanche  de  cette  complaisance  de  ma 
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part,  le  lecteur  pourra  bien  nie  promettre,  dès  qu’il 
se  sentira  indisposé  et  qu’il  éprouvera  quelque 
difficulté  dans  la  digestion,  un  mal  de  tète,  etc. , 
de  s’imposer  un  petit  jeûne  par  rapport  à ces  liqueurs 
et  de  ne  se  permettre  durant  toute  son  indisposi- 
tion d’autre  boisson  que  de  l’eau  fraîche,  qu’il  boira 
au  delà  du  besoin  de  la  soif. 

Passons  maintenant  en  revue  ces  diverses  liqueurs 
spiritueuses 

1°  Le  vin,  tant  par  rapport  à sa  couleur,  à son 
odeur  et  à sa  saveur  qu’aux  autres  propriétés  qui 
le  distinguent. 

Celle  liqueur  est  entièrement  dissemblable  au 
suc  des  raisins,  dont  elle  est  tirée  moyennant  la 
fermentation,  celui-ci  étant  doux  , mucilagineux  et 
fade,  tandis  que  le  vin  est  âpre,  acidulé,  piquant  et 
surtout  spiritueux,  ce  qui  le  fait  agir  d’une  manière 
toute  particulière  sur  l’organisation  animale,  en 
troublant  le  cerveau.  C’est  précisément  cette  force 
enivrante  qui  rend  celle  boisson  si  dangereuse  et 
lui  fait  causer  tant  de  mal  au  physique  comme  au 
moral,  ce  qui  a déjà  fait  dire  au  roi  Salomon 
(Proverbes , chap.  XX,  vers.  ier)  : 

« Ce  vin  est  une  source  d’intempérance , et 
* l’ivrognerie  est  pleine  de  désordre  : quiconque 
« y met  son  plaisir  ne  deviendra  point  sage.  > 


A coup  sur  le  vin  n’est  point  indispensable  à la 
conservation  de  notre  vie,  sans  quoi  la  Providence, 
qui  nous  a si  abondamment  prodigué  toutes  les 
nécessités  de  la  vie,  y aurait  pourvu,  soit  en  faisant 
couler  le  vin  en  ruisseaux  à l’instar  de  l’eau  , soit  en 
le  faisant  tomber  des  nues;  mais  son  usage  tant  soit 
peu  fréquent  est  en  même  temps  nuisible  , funeste 
et  dangereux  principalement  aux  personnes  faibles, 
délicates,  sensibles  et  irritables , de  même  qu’aux 
pléthoriques.  C’est  en  vain  que , pour  prévenir  en 
sa  faveur , on  veut  se  persuader  que1  le  vin  est  un 
digestif:  c’est  une  grande  erreur  réfutée  par  les  plus 
anciens  médecins,  qui  ont  prouvé  tout  le  contraire. 
En  effet  si  la  digestion  n’est  autre  chose  que  la 
dissolution  et  la  décomposition  des  aliments  qu’on 
a pris,  afin  d’en  former  le  chyle  comme  le  véritable 
suc  nourricier,  et  si  cette  opération  est  d’autant 
plus  profitable  et  plus  salutaire,  qu’elle  se  fait  plus 
promptement,  comment  le  vin  peut-il  favoriser 
celte  fonction,  vu  que  sa  substance  essentielle  , 
l’ esprit-de-vin,  a la  propriété  d’ empêcher  et  d'arrê- 
ter la  dissolution  et  la  décomposition  des  substances 
animales,  comme  on  peut  le  voir  dans  tout  cabinet 
d'histoire  naturelle,  et  même  chez  chaque  mar- 
chand droguiste? 

Ce  docteur  Weikard  a donc  raison  de  dire  que 
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c’est  la  chose  la  plus  certaine  et  la  plus  indubitable 
que  le  vin  empêche  les  aliments  de  se  dissoudre,  et 
qu’en  les  endurcissant  il  les  rend  bien  moins  propres 
à être  digérés.  Outre  cela,  l'action  de  l’esprit-de- 
vin  qu’il  contient  en  plus  ou  moins  grande  portion 
est  d’irriter  les  systèmes  sanguin  et  nerveux,  et  de 
causer  facilement  des  maladies  inflammatoires  ; son 
usage  excessif  cause  de  l’altération,  de  la  chaleur 
fébrile,  des  congestions,  de  l’étourdissement  et 
des  tremblements  ; il  émousse  les  sens,  affaiblit  et 
diminue  toutes  les  facultés  intellectuelles.  Même 
son  usage  modéré,  mais  continuel,  produit  sou- 
vent , tôt  ou  tard , ces  effets  nuisibles  dans  un 
degré  plus  ou  moins  grand  ; il  fait  perdre  l’appétit, 
il  affaiblit  la  digestion  ; les  membranes  de  l’estomac 
et  des  intestins  s’épaississent  et  s’endurcissent;  le 
foie,  la  rate  et  les  glandes  s’engorgent  ; le  sang  se 
corrompt  et  les  organes  excrétifs  et  sécrétifs  se 
relâchent  et  tombent  dans  l’inertie  et  la  langueur. 

Du  reste  les  effets  plus  ou  moins  nuisibles  du 
vin,  en  parlant  de  son  usage  modéré,  dépendent 
et  de  l’état  individuel  des  personnes  qui  en  boivent  , 
et  de  la  qualité  du  vin  qu’on  boit.  Il  est  bien  silr 
que  pour  les  enfants  le  vin  est  un  vrai  poison,  et 
l’on  ne  devrait  pas  même  leur  en  donner  à goûter, 
surtout  du  vin  doux  ou  de  dessert,  ne  fût-ce  que 
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pour  ne  point  leur  en  faire  naître  l’euvie.  Parvenus 
à l’àge  de  l’adolescence,  et  habitués  qu’ils  seront  à 
ne  boire  que  de  l’eau,  ils  ne  trouveront  pas  beau- 
coup de  goût  au  vin  de  table  ordinaire  et  s’en  tien- 
dront de  préférence  à l’eau  ; en  tout  cas  on  ne 
devrait  leur  permettre  que  du  vin  fort  tempéré;  ou 
bien  si  jamais  il  leur  arrive  de  boire  un  verre  de 
vin  pur,  qu'on  leur  recommande  d’expier  aussitôt 
cette  faute  par  une  double  portion  d’eau  fraîche 
qu’ils  avaleront  immédiatement  après.  Dans  l’âge 
viril  même,  toutes  les  personnes  d’une  complexion 
débile,  délicate  ou  pléthorique  ne  devraient  en 
user  qu’avec  beaucoup  de  précaution  et  de  retenue, 
et  bien  se  garder  d’en  faire  un  usage  habituel  et 
journalier.  Les  hommes  plus  forts  et  plus  robustes 
au  contraire  et  qui  sont  avancés  en  âge , surtout 
quand  ils  en  ont  fait  une  habitude,  pourront  sans 
crainte  continuera  en  user  tous  les  jours  ; mais  je 
leur  recommande  également  de  ne  boire  pendant 
les  repas  que  du  vin  mêlé  à moitié  d’eau  fraîche  et 
de  ne  choisir  pour  vins  de  table  que  des  sortes 
légères.  Il  faut  prendre  garde  surtout  que  le  vin 
qu’on  boit  soit  naturel  et  loyal,  vu  qu’il  arrive  très- 
fréquemment  que  les  marchands  de  vin  ou  les 
aubergistes  ne  se  font  pas  scrupule  d’ajouter  à leurs 
vins  malades  ou  de  mauvaise  qualité  du  soufre,  de 
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la  craie,  de  l’alun , ou  même  du  sucre  de  Saturne 
et  d’autres  substances  nuisibles  et  pernicieuses , 
afin  de  les  corriger  et  de  les  rendre  plus  potables 
et  plus  agréables  au  goût.  Quiconque  enfin  aura 
commis  quelque  excès,  en  buvant  de  temps  à autre 
plus  que  de  coutume,  ne  doit  pas  négliger  d’éteindre 
le  feu  qu’il  aura  allumé,  en  buvant  beaucoup  d’eau 
fraîche  après  coup  , afin  de  prévenir,  ou  de  dimi- 
nuer du  moins  les  suites  préjudiciables  qui  sont  à 
craindre.  Quant  aux  buveurs  d’habitude  ou  de  pro- 
fession qui,  rendus  sages  par  le  dommage,  prennent 
la  résolution  de  se  convertir  et  de  revenir  à l’eau, 
un  changement  trop  soudain  pourrait  leur  nuire  ; 
ils  feront  donc  mieux  de  ne  le  faii’e  que  peu  à peu, 
en  buvant  tous  les  jours  moins  de  vin  et  du  viq  plus 
tempéré , jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  entièrement 
s’en  passer. 

2°  La  bière.  Elle  n’^st  dans  le  fond  qu’une  es- 
pèce de  liqueur  vineuse  composée  d’orge  fermen- 
tée et  de  houblon.  Contenant  plus  de  parties  nour- 
rissantes que  de  spiritueuses , elle  a des  qualités 
plus  douces  que  le  vin , et  son  usage  modéré  ne 
peut  pas  nuire  , surtout  aux  hommes  laborieux  et 
qui  font  beaucoup  d’exercice  ; mais  bue  habi- 
tuellement et  copieusement , elle  est  préjudiciable 
aux  hommes  flegmatiques , gros  , bouffis  et  qui  cui- 
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seul  beaucoup  de. glaires,  ainsi  qu’à  ceux  qui  pren- 
nent une  nourriture  succulente  et  même  une  vie 
sédentaire  , puisqu’elle  empêche  et  affaiblit  la  di- 
gestion , en  chargeant  l’estomac  et  en  causant  des 
ilatuosilés  , et  qu’elle  corrompt  les  humeurs.  L’ex- 
cès dans  son  usage  produit  tous  les  effets  pernicieux 
du  vin  , et  outre  cela  un  relâchement  total  de  l’es- 
tomac et  des  vaisseaux  urinaires. 

C’est  un  préjugé  de  croire  que  la  bière  fortifie  le 
corps  ; elle  engraisse  à la  vérité,  comme  on  le  voit 
aux  gros  ventres  des  brasseurs  ; mais  elle  ne  donne 
pas  de  force , vu  que  celle-ci  consiste , non  dans  la 
graisse,  mais  dans  les  muscles,  et  qu’une  trop 
grande  obésité  met  de  l’empêchement  à l’activité 
des  muscles.  D’ailleurs  ce  ne  sont  pas  les  aliments 
proprement  dits  qui  nourrissent  le  corps  et  lui  don- 
nent de  la  force,  mais  bien  ce  que  les  organes  de 
la  digestion  en  ont  digéré,  élaboré  et  assimilé.  Or 
la  bière,  bue  fréquemment  et  copieusement,  cause 
des  àcretés  et  des  glaires  dans  l’estomac  , affaiblit 
la  digestion  et  ôte  l’appétit  ; aussi  est-ce  une  chose 
généralement  reconnue  que  les  buveurs  de  bière 
mangent  beaucoup  moins  et  digèrent  plus  lente- 
ment et  plus  imparfaitement  (pic  les  buveurs  d’eau. 
Qu’on  suppose  par  exemple  qu’une  livre  de  pain  et 
un  pot  de  bière  suffisent  par  jour  pour  rassasier  une 
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personne  qui  ne  travaille  pas  beaucoup  ; si  donc  r 
au  lieu  de  bière , on  lui  donne  tous  les  jours  de 
l’eau  à boire  avec  son  pain  , il  lui  faudra  pour  le 
moins  deux  livres  de  pain  pour  se  rassasier , parce 
que  l’effet  de  l’eau  sur  son  estomac  est  de  lui  faire 
digérer  mieux  et  plus  promptement.  Or  en  réflé- 
chissant que  la  même  portion  de  blé  requise  pour 
cuire  une  livre  de  pain  suffit  pour  en  brasser  au 
moins  deux  pots  de  bière , on  reconnaîtra  aisé- 
ment que  celui  qui  boit  de  l’eau  avec  son  pain, 
prendra  l’essence  d’un  pot  de  bière  de  plus  que 
l’autre , et  ne  risquera  aucunement  d’affaiblir  l’es- 
tomac ou  de  corrompre  le  sang,  et  sa  nourriture 
sera  par  conséquent  plus  efficace  et  plus  saine. 

Considérons  en  outre  que  la  plupart  des  bières 
qui  se  boivent,  sont  ou  trop  jeunes  et  trop  peu 
fermentées , ce  qui  cause  des  âcretés  dans  les  voies 
de  la  digestion,  des  renvois,  des  flatuosités,  des 
diarrhées,  etc.,  ou  trop  vieilles  et  prêtes  à passer 
à l’état  de  la  fermentation  acide  , ou  bien  frelatées, 
le  houblon  étant  remplacé  par  d’autres  herbes 
amères,  ou  enfin  mélangées  d’autres  ingrédients 
aromatiques  et  narcotiques  qui,  tout  en  les  rendant 
plus  agréables  au  goût,  agissent  comme  de  vérita- 
bles poisons  sur  le  corps  , et  causent  pour  le  moins 
des  maux  de  tête , des  coliques  ou  des  obstrue- 
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lions  : ces  considérations  devraient  suffire , à ce 
qu’il  me  semble  , pour  nous  inspirer  de  la  méfiance 
à l’égard  de  la  meilleure  bière  en  apparence  et 
pour  nous  engager  à lui  préférer  l’eau  fraîche 
comme  boisson  ordinaire. 

3°  L’eau-de-vie.  Tout  ce  qui  a été  dit  du  vin  s’en- 
tend aussi  de  l’eau-de-vie  , des  liqueurs  douces  et 
des  autres  eaux  distillées  qui  toutes  ont  cela  de 
commun  qu’elles  font  éprouver  une  sensation  pi- 
quante et  brûlante  dans  la  bouche,  dans  le  gosier 
et  dans  l’estomac.  Quelque  modérément  qu’on  en 
use,  elles  ne  laissent  pas  de  porter  préjudice  à la 
santé , et  les  maladies  causées  par  leur  usage  habi- 
tuel ou  immodéré , ont  cela  de  particulier  qu’elles 
se  montrent  plus  violentes  , plus  opiniâtres  et  plus 
hideuses. 

11  n’est  pas  moins  étonnant  que  triste  et  déplo- 
rable de  voir  jusqu’à  quel  point  l’homme  , cet 
être  doué  de  raison,  ait  pu  s’avilir  dans  l’habitude 
et  dans  l’excès  de  ces  liqueurs  spiritueuses!  Ne 
trouve-t-on  pas  de  ces  buveurs  de  profession  de- 
puis les  rangs  les  plus  éminents  de  la  société  jusque 
dans  les  dernières  classes  du  peuple?  Ne  voit-on 
pas  même  nos  jeunes  gens  n’avoir  pas  honte  de  sc 
livrer  à ces  excès  et  de  mettre  une  certaine  bra- 
voure à boire  à l’envi  les  uns  des  autres , en  dépit 
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des  suites  funestes  et  pernicieuses  par  rapport  à 
leur  santé?  Grâces  soient  rendues  aux  nobles  efforts 
des  sociétés  philanthropiques  de  tempérance  qui  se 
sont  formées  de  nos  jours  , pour  opposer  une  digue 
à ce  mal  formidable , et  dont  les  membres  se  sont 
imposé  le  devoir  de  renoncer  à toutes  les  boissons 
spirilueuses  , ainsi  que  la  lâche  de  faire  des  prosé- 
lytes! Ces  institutions  bienfaisantes  ont  déjà  été 
couronnées  des  plus  heureux  succès , même  parmi 
les  matelots.  Puissent  ces  exemples  continuer  à 
trouver  de  nombreux  imitateurs  ! Puissent-ils  enfin 
se  généraliser  et  engager  l’humanité  entière  à se 
rapprocher  en  ce  point  déplus  en  plus  de  l’état  de 
la  nature  qui  a formé  de  l’eau  fraîche  la  boisson 
par  excellence  et  la  seule  propre  à l’organisation 
animale. 

4°  Le  café.  Quoiqu’il  soit  devenu  le  déjeuner 
habituel  et  favori  du  monde  civilisé  presque  entier, 
que  le  vulgaire  même  croie  ne  pouvoir  plus  s'en 
passer  , et  que  le  beau  sexe  principalement  se  soit 
habitué  à en  prendre , non-seulement  tous  les 
jours,  mais  jusqu'à  deux,  trois  fois  par  jour,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai , ni  moins  constaté  par  l’ex- 
périence , que  son  usage  continuel,  quelque  indif- 
férent qu’il  paraisse  dans  le  principe  aux  personnes 
saines  cl  bien  constituées  , doit  à la  longue  être 


préjudiciable  à la  santé  , vu  que  son  action  princi- 
pale est  d'irriter  le  système  vasculaire  et  nerveux, 
et  ensuite  de  cela  de  causer  de  l’émotion  dans  le 
sang , des  battements  de  cœur  et  des  maux  hé- 
morroïdaux ; de  précipiter  ou  de  retarder  les 
menstrues,  de  produire  les  fleurs  blanches  , toutes 
sortes  de  crampes , le  vertige  , le  tremblement  des 
membres  , la  migraine  et  d’autres  maux  pareils. 
Mais  notre  aveuglement  est  tel  , que  lorsque  ces 
maladies  paraissent , bien  éloignés  d’en  chercher 
la  cause  primitive  dans  l’usage  du  café , nous  les 
attribuons  à toute  autre  chose  plutôt  qu’à  celle 
boisson  favorite. 

Pour  les  enfants  surtout , le  café  des  Indes  est 
un  vrai  poison  : les  y habituer,  c’est  mettre  en 
eux  le  germe  d’une  infirmité  prématurée.  11  n’est 
pas  moins  nuisible  à toutes  les  personnes  délicates 
et  nerveuses;  pour  peu  qu’elles  aient  leur  santé  à 
cœur,  elles  devraient  s’en  déshabituer  et  renoncer 
pour  toujours  à son  usage , et  s’il  faut  absolument 
qu’elles  déjeunent  du  café  avec  de  la  crème , 
qu’elles  choisissent  le  café  dit  homéopathique  , 
c’est-à-dire  de  l’orge  rôtie  qu’on  prépare  comme 
le  café  des  Indes,  en  la  faisant  seulement  bouillir 
plus  longtemps. 

Ce  qui  a été  dit  des  effets  nuisibles  du  café , 
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s’entend  aussi  du  thé  et  du  chocolat  épicé. 

Toutes  ces  boissons  appartiennent  à la  classe 
des  remèdes  irritants  , et  par  conséquent  ne  valent 
rien  pour  l’usage  journalier.  D’ailleurs  on  aime  à 
les  prendre  chaudes,  et  c’est  précisément  le  moyen 
d’en  acçroitre  la  malignité.  Vraiment,  si  nos  belles 
savaient  combien  ces  boissons  , parla  seule  raison 
qu’elles  les  prennent  chaudes,  peuvent  devenir  per- 
nicieuses et  funestes  pour  elles  en  les  exposant  au 
danger  de  gâter  la  peau,  de  lui  enlever  sa  mollesse 
et  sa  délicatesse  et  de  la  rendre  rude  et  jaunâtre, 
et  par  conséquent  de  perdre  avant  le  temps  la  fraî- 
cheur du  teint , le  vermeil  des  joues  , le  corail  des 
lèvres,  ainsi  que  l’albâtre  des  dents  et  l’éclat  et  la 
vivacité  des  yeux  , d’imprimer  enfin  à leur  physio- 
nomie les  traces  d’une  vieillesse  prématurée , je 
suis  persuadé  que  cette  raison  suffirait  à elle  seule 
pour  les  faire  renoncer  à ces  boissons  et  leur  faire 
préférer  l’eau  fraîche  qui  seule  peut  les  garantir  de 
pertes  aussi  sensibles,  et  leur  assurer  la  conserva- 
tion et  la  durée  la  plus  longue  possible  de  tous  les 
charmes  propres  à leur  sexe. 

Cependant  j’entends  quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs se  plaindre  de  la  trop  grande  austérité  avec 
laquelle  je  juge  cl  je  condamne  tant  de  jouissances 
de  la  vie  cl  de  la  table,  et  pour  me  prouver  mon 
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tort,  me  citer  quantité  d’exemples  de  personnes 
qu’on  voit  tous  les  jours  se  livrer  aux  plaisirs  de  la 
table , manger  les  aliments  les  plus  épices  et  boire 
bière , vin  , liqueur , café , tbé,  et  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  fort  et  de  plus  spiritueux  , sans  en  ressentir 
le  moindre  inconvénient,  et  sans  que  leur  santé  pa- 
raisse en  souffrir.  Je  leur  réponds  que  , loin  d’igno- 
rer cela , je  connais  même  des  ivrognes  qui  n’ont 
jamais  vidé  un  verre  d’eau  , tandis  qu’ils  avalent 
tous  les  jours  des  portions  énormes  de  vin  ou 
d’eau-de-vie  , et  des  gloutons  qui  remplissent  leur 
ventre  des  plus  grandes  masses  de  viandes  jusqu’au 
vomissement,  et  enfin  des  hommes  débauchés  qui 
se  livrent  à tous  les  excès  possibles , et  qui  malgré 
tout  cela  ont  l’air  bien  portant,  et  parviennent 
même  à un  âge  très-avancé.  Mais  il  faut  bien  coft- 
sidérer  que  ces  exemples  ne  font  pas  la  règle , 
qu’ils  n'en  sont  qu’une  exception , et  qu’en  tirant 
une  ligne  de  démarcation  , on  ne  trouvera  pas  même 
la  vingtième  partie  des  hommes  qui  jouissent  du 
bonheur  d'avoir  été  doués  par  la  nature  d’une  con- 
stitution physique  plus  ou  moins  incorruptible  et 
capable  de  résister  à toutes  les  attaques , tandis  que 
plus  des  dix-neuf  vingtièmes  sont  d’une  complcxion 
plus  ou  moins  faible  et  délicate  , et  ne  peuvent  im- 
punément se  permettre  le  moindre  excès  dans  le 
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manger  et  le  boire.  D’ailleurs  j’ai  déjà  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  que  , loin  de  vouloir 
bannir  les  plaisirs  reçus  de  la  table  et  condamner 
entièrement  l’usage  modéré  des  liqueurs  spiri- 
tueuses , je  prétends  seulement  qu’on  en  use 
en  considération  de  la  raison , de  la  prudence  , 
de  l’âge  et  du  sexe  , de  manière  enfin  à ne  pas 
porter  atteinte  à la  santé.  J’établis  la  règle  , sans 
m'inquiéter  des  exceptions  ; j’enseigne  la  mé- 
thode la  plus  raisonnable  que  la  majeure  partie  des 
hommes  devraient  observer  par  rapport  à leur 
santé  , sans  faire  mention  des  abus  et  des  désor- 
dres que  l’organisme  est  capable  de  braver  de  temps 
à autre.  Ma  profession  de  foi  est  bien  simple  et  se 
réduit  à peu  près  à ceci  : Quiconque  désire  conser-  , 
ver  la  santé , se  débarrasser  promptement  des  indis- 
positions accidentelles  clprolonger  autant  que  pos- 
sible sa  vie,  doit  préférer  une  nourriture  simple  à 
celle  qui  est  ou  trop  épicée  , ou  trop  grasse  , ou 
trop  salée , doit  se  garder  de  manger  chaud , et 
doit  ne  boire  à l’ordinaire  que  de  l’eau  fraîche, 
doit  porter  des  vêtements  légers  et  éviter  trop  de 
chaleur  artificielle , doit  prendre  l'air  et  de  l’exer- 
cice , et  fuir  soigneusement  toute  médecine  aussi 
longtemps  que  les  circonstances  ne  l’exigeront  pas 
impérieusement.  Qu'on  se  familiarise  avant  tout 
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avec  le  don  précieux  de  l’eau  fraîche  ; elle  étan- 
chera notre  soif,  excitera  l’appétit,  favorisera  la 
digestion  , diminuera  nos  souffrances  , guérira  nos 
maux  , et  nous  délivrera  de  l’esclavage  de  la  mol- 
lesse , de  la  débauche  et...  de  la  pharmacie. 

Après  avoir  appris  à connaître  l’influence  bien- 
faisante et  salutaire  de  l’usage  extérieur  et  intérieur 
de  l’eau  fraîche , ainsi  que  les  effets  rarement  inno- 
cents et  bien  fréquemment  nuisibles  et  pernicieux 
des  liqueursspiritueuses,  il  paraîfnécessaire  d’entrer 
dans  quelques  détails  par  rapport  au  régime  de  vie 
en  général  qu’il  faut  observer  afin  de  faciliter  et  de 
favoriser  autant  que  possible  l’action  de  l’eau  fraî- 
che sur  notre  organisme.  Nous  allons  donc  ter- 
miner cet  article  par  un  petit  cours  hygiénique  ou 
un  exposé  de  ce  que  la  raison  et  l’expérience  nous 
conseillent  de  faire  et  d’éviter  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir,  afin  de  conserver  la  santé. 

La  première  chose  qu’il  faut  faire  en  se  levant , 
c’est  de  prendre  une  lotion  générale  d’eau  fraîche 
qu’on  aura  fait  préparer.  On  commence  ordinaire- 
ment par  se  rincer  la  bouche  et  nettoyer  les  dents. 
Pour  ce  dernier  objet  on  se  sert  ou  simplement  du 
doigt  index  ou  d’une  brosse  qui  ne  soit  ni  trop 
molle,  ni  trop  dure,  et  qu’on  trempe  dans  l’eau. 
Pour  les  dents  jaunies  et  gâtées  la  meilleure  poudre 
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est  la  croûte  de  pain  bis  qu’on  fait  carboniser  et 
réduire  en  poudre  très-fine,  sans  y ajouter  d’autre 
substance  ; la  pureté  des  dents  une  fois  rétablie , 
on  n’a  plus  guère  besoin  de  cette  poudre , l’eau 
froide  suffira  dansla  suite.  Après  celte  opération  on 
boira  un  ou  plusieurs  verres  d’eau  fraîche , et  puis 
on  se  lavera  les  mains,  le  visage,  la  tète  et  ainsi  suc- 
cessivement tout  le  corps  d’après  l’instruction  qui 
en  sera  donnée  dans  la  section  quatrième.  Les 
personnes  qui  cuisent  beaucoup  de  glaires  feront 
bien,  pendant  qu’elles  se  lavent  et  qu’elles  s’habil- 
lent, de  prendre  de  temps  en  temps  de  l’eau  fraîche 
dans  la  bouche  et  de  l’y  garder  , jusqu’à  ce  qu’elle 
commence  à s’attiédir  ; car  c’est  un  excellent  moyen 
de  dissiper  et  de  résoudre  les  glaires,  et  de  rafraî- 
chir et  de  fortifier  les  membranes  depuis  le  gosier 
jusqu’à  l’estomac.  En  cas  qu’on  ressente  quelque 
léger  frisson  , à force  de  s’être  lavé  et  d’avoir  bu 
froid  , on  peut  le  dissiper  , en  se  promenant  d’un 
pas  précipité  dans  la  chambre.  Quant  au  déjeuner, 
il  a déjà  été  fait  mention  que  l’usage  journalier 
du  café  des  Indes,  quelque  général  et  répandu  qu’il 
soit,  n’est  ni  salutaire  ni  par  conséquent  recom- 
mandable. On  ferait  infiniment  mieux  de  lui  sub- 
stituer le  café  ou  le  chocolat  homéopathique,  c’est- 
à-dire  sans  épices.  Le  meilleur  déjeuner  qu’on 


puisse  prendre  est  sans  contredit  du  lait  , une 
beurrée,  des  fruits  ou  de  la  soupe  , principalement 
pour  les  enfants  ; mais  quoi  que  ce  soit  qu’on  prenne, 
il  11e  faut  pas  oublier  de  ne  le  prendre  que  tiède, 
et  de  boire  à la  lin  un  ou  plusieurs  verres  d’eau  ; 
une  bonne  portion  d’eau  bue  après  le  café  des  Indes 
en  diminuera  même  l’effet  nuisible. 

Un  verre  d’eau  fraîche  qu’on  prendra  une  heure 
avant  le  dîner  ouvrira  l’appétit  et  favorisera  la 
digestion  subséquente. 

Par  rapport  au  dîner,  sans  être  scrupuleux  dans 
le  choix  des  mets,  il  faut  éviter  tout  excès,  c’est- 
à-dire  ne  pas  se  rassasier  de  manière  à n’en  pou- 
voir plus,  et  puis  ne  pas  prendre  trop  de  mets,  ou 
des  mets  de  nature  tout  à fait  opposée.  Il  faut  de 
plus  avoir  soin  de  combiner  la  nourriture  animale 
et  la  végétale,  vu  que  la  viande  seule  est  trop  nour- 
rissante et  qu’elle  épaissit  les  humeurs  ; d’éviter 
les  mets  trop  gras,  et  de  dure  digestion  , ainsi  que 
trop  salés  et  épicés,  parce  qu’ils  donnent  de  l’âcreté 
aux  humeurs  et  rendent  sujet  aux  maladies  inflam- 
matoires. lia  déjà  été  dit  que  tout  ce  qu’on  prend 
chaud  porte  préjudice  aux  dents  et  à l’estomac. 
L’exemple  des  animaux  dont  la  plupart  refusent 
tout  ce  qui  est  chaud  devrait  nous  servir  de  leçon 
à cet  égard  : dans  l’engraissement  des  cochons, 
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dont  l’estomac  a le  plus  de  ressemblance  avec 
celui  de  l’homme,  la  moindre  mégarde  sous  ce  rap- 
port est  nuisible,  et  fait  qu’ils  ne  profitent  pas , et 
que  leurs  boyaux  ne  peuvent  plus  servir  à faire  des 
andouilles,  vu  qu’ils  se  crevassent. 

Priesnitz  aura  sûrement  trouvé  cette  expérience 
confirmée  par  rapport  à l’homme  même  , puisqu’il 
déconseille  à tous  ses  patients  de  manger  ou  de 
boire  chaud,  et  que  dans  des  maux  d’estomac  il  ne 
permet  qu’une  nourriture  entièrement  refroidie. 

A table  la  boisson  la  plus  saine  est  sans  contredit 
l’eau  fraîche  ; cependant  l'expérience  n’a  pas  encore 
prouvé,  s’il  vaut  mieux  boire  durant  ou  après 
chaque  mets,  sans  même  sentir  de  soif,  ou  bien  ne 
boire  qu’autant  qu’on  en  éprouve  le  besoin , et  ne 
prendre  que  quelque  temps  après  le  dîner  la  por- 
tion d’eau  nécessaire  pour  délayer  suffisamment  le 
chyle.  11  n’y  a pas  de  règle  fixe  là-dessus,  et  chacun 
doit  s’étudier  soi-même,  pour  trouver  ce  qui  lui 
convient  le  mieux.  Quant  à moi,  j’ai  coutume  de 
boire  ma  portion  d’eau  fraîche  pendant  le  repas, 
ayant  soin  de  boire  d’autant  plus  que  le  mets  est 
plus  substantiel , plus  gras  cl  plus  fort,  c’est-à-dire 
5 à 5 pintes  ou  chopines  par  repas;  je  m’en  trouve 
à merveille,  et  je  ne  doute  point  que  cela  ne  puisse 
servir  déréglé  générale.  De  plus  il  faut  faire  alten- 
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tion  de  manger  lentement,  et  de  bien  mâcher  tout, 
d’après  le  proverbe  allemand  qui  dit  que  ce  qui  est 
bien  mâché  est  à moitié  digéré.  Il  faut,  avant  tout, 
que  le  dîner  soit  un  temps  de  repos  pour  l’esprit, 
de  conversation  et  de  gaieté!  11  faut  donc  éviter 
soigneusement , non-seulement  toute  lecture  et 
toute  réflexion  sérieuse , mais  encore  la  moindre 
émotion  de  l’âme,  tout  ce  qui  chagrine  , tout  ce  qui 
porte  â la  colère  ou  à la  tristesse  , sans  quoi  on 
pourrait  bien  transformer  en  poison  le  mets  le 
plus  innocent  et  le  plus  indifférent  de  sa  nature. 
L’empire  sur  soi-même  et  le  refrènement  -des  pas- 
sions est  toujours  désirable  et  salutaire,  même  sous 
le  rapport  hygiénique , mais  il  n’est  jamais  plus 
nécessaire  et  plus  indispensable  que  pendant  le 
repas  : le  meilleur  assaisonnement  des  viandes  est 
le  badinage  et  le  rire  folâtre. 

Après  le  dîner , comme  après  chaque  repas , la 
propreté  et  la  conservation  des  dents  exige  qu’on 
se  rince  la  bouche  et  qu'on  passe  le  doigt  sur  les 
dents,  pour  en  ôter  les  petits  restes  de  viandes  qui 
s’y  accrochent.  Nous  avons  déjà  appris  que  l’usage 
journalier  du  café , avec  ou  sans  crème , ainsi  que 
celui  des  liqueurs  immédiatement  après  le  repas,  est 
nuisible,  et  pour  le  moins  inutile  à la  digestion.  A- 
t-on  peut-être  mangé  plus  qu’à  l’ordinaire  : quelques 


124  — 


verres  d’eau  fraîche  préviendront  infiniment  mieux 
les  inconvénients  qu’on  en  a à craindre  que  le  café 
qui  échauffe  et  a d’autres  suites  fâcheuses;  on  sait 
d’ailleurs  qu’il  ne  peut  y avoir  de  meilleur  et  de 
plus  sûr  digestif  que  l’eau  fraîche. 

Immédiatement  en  sortant  du  dîner,  il  faut  éviter 
toute  forte  application  de  corps  et  d’esprit  ; il  n’y 
a que  les  ouvriers  et  les  gens  de  métier  forts  et 
vigoureux  qui  puissent  aussitôt  et  impunément  re- 
tourner au  travail;  mais  les  personnes  délicates  ou 
avancées  en  âge  se  donneront  une  heure  de  repos 
ou  de  sommeil,  tandis  que  les  savants,  et  tous  ceux 
qui  mènent  une  vie  sédentaire  , feront  un  tour  de 
promenade  au  grand  air  , ou  du  moins  dans  la 
chambre. 

Quiconque  est  habitué  depuis  des  années  à faire 
collation  , et  s’en  trouve  bien  , peut  rester  fidèle  à 
cet  usage  ; le  meilleur  goûter  qu’on  puisse  prendre 
est  du  fruit , ou  une  beurrée  ; cependant  il  parait 
plus  convenable  pour  la  santé  de  ne  plus  rien 
prendre , à l’exception  de  l’eau  fraîche , dans  le 
courant  de  l’avant  et  de  l’après-dîner  , ou  bien  de 
goûter  plus  lard,  et  de  ne  plus  souper. 

Que  le  souper,  s’il  a lieu,  soit  frugal,  et  ne  con- 
siste qu’en  quelques  mets  légers  et,  s’il  est  possible, 
froids,  ainsi  qu’en  plusieurs  verres  d’eau.  Même 
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avant  d’aller  se  coucher , ce  qu’il  ne  faut  jamais 
faire  immédiatement  après  le  souper  , on  fera  bien 
de  boire  encore  un  verre  d’eau  , et  de  prendre  en 
été  une  courte  lotion."  Les  heures  avant  minuit 
étant  les  plus  convenables  au  sommeil,  il  faut  éviter 
autant  que  possible  de  suivre  l’usage  peu  louable 
du  grand  monde  de  prolonger  le  jour  jusque  bien 
avaut  dans  la  nuit  , et  il  faut  s’habituer  à aller  se 
coucher  au  plus  tard  à 10  heures,  pour  pouvoir  se 
lever  de  bonne  heure.  Personne  n’ignore  que  les 
heures  matinales  sont  les  plus  favorables  au  travail 
de  toute  espèce;  aussi  un  proverbe  latin  nomme- 
t-il  l’Aurore  l’amie  des  Muses.  D’ailleurs  qu’y  a-t-il 
de  plus  beau  et  de  plus  salutaire  qu’une  promenade 
faite  dans  une  belle  matinée  de  printemps  ou  d’été? 
On  ne  devrait  jamais  dormir  plus  de  sept  heures  ; 
cinq  heures  d’un  sommeil  non  interrompu  suffisent 
aux  grandes  personnes,  pour  rester  bien  portantes; 
les  enfants  ont  besoin  de  {dus  de  repos. 

Que  la  chambre  à coucher  soit  autant  que  pos- 
sible haute,  sèche,  inhabitée  de  jour,  et  accessible 
à l’air  atmosphérique  ; que  même  en  hiver  elle  ne 
soit  chauffée  que  fort  peu  , et  qu’on  ait  soin  de  ne 
pas  trop  se  couvrir,  surtout  avec  des  lits  de  plumes, 
car  toute  habitude,  toute  manière  d’être  trop  chaude 
est  nuisible  , parce  qu’elle  augmente  l’irritabilité, 
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en  relâchant  les  fibres,  en  affaiblissant  la  peau  , et 
en  favorisant  les  refroidissements. 

Par  la  même  raison  il  faut  éviter  en  hiver  d’en- 
tretenir une  trop  grande  chaleur  dans  l’appartement 
qu’on  habile,  et  dont  la  chaleur  ne  devrait  jamais 
excéder  15  degrés  de  Réaumur,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  s’exposer  au  changement  soudain  et 
dangereux  de  température , toutes  les  fois  qu’on 
entre  ou  qu’on  sort.  La  même  chose  s’entend  aussi 
des  vêlements,  qui,  bien  qu’ils  soient  propor- 
tionnés à la  saison,  doivent  être  le  moins  chauds 
possible.  C’est  pourquoi  il  faut  fuir  les  pelisses  et 
les  fourrures  qui  retiennent  trop  la  chaleur  natu- 
relle , et  dont  le  cuir  qui  couvre  les  membres 
empêche  les  produits  de  la  transpiration  cutanée 
de  s’évacuer  et  de  se  communiquer  à l’air  atmo- 
sphérique. Du  reste  quiconque  s’habitue  à prendre 
tous  les  jours  une  lotion  froide,  jettera  bientôt, 
même  dans  le  plus  fort  de  l’hiver , les  tissus  de 
laine,  tels  que  bas,  caleçons,  et  corsets,  dont  on  a 
coutume  de  se  couvrir  pour  se  garantir  du  froid  ; la 
tête  même,  quelque  grande  qu’en  eût  été  antérieu- 
rement la  sensibilité  et  la  disposition  rlnimatique, 
moyennant  ces  lotions  journalières,  s’endurcira  peu 
à peu  de  manière  à pouvoir  se  passer  eide  tours,  et 
de  perruques,  et  dû  bonnets  de  nuit.  Au  reste  c'est 
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une  chose  qui  s’entend  assez  d’elle-même  qu’il 
faille,  dans  la  manière  de  se  vêtir,  éviter  tout  ce  qui 
serre,  tout  ce  qui  gêne  et  qui  empêche  la  liberté  des 
mouvements  de  quelque  membre  ; aussi  n’y  a-t-il 
rien  de  plus  contraire  à la  nature,  ni  de  plus  perni- 
cieux pour  la  santé  que  la  mode  ridicule  d’emmail- 
loter les  enfants  et  de  lacer  les  grandes  personnes. 

Outre  l’usage  de  l'eau  froide,  la  salubrité  de 
l’air  qu'on  .respire , ainsique  l’exercice  du  corps 
sont  deux  autres  grands  véhicules  pour  conserver 
la  santé  et  la  vie. 

L’expérience  prouve  que  les  personnes  qui  font 
beaucoup  d’exercice  dans  le  grand  air , tels  que 
chasseurs,  jardiniers,  messagers , etc. , jouissent 
de  la  santé  la  plus  vigoureuse , et  parviennent  à la 
plus  longue  vieillesse.  En  conséquence  de  cela  il 
faut  bien  prendre  soin  , non-seulement  d’ouvrir 
tous  les  jours , hiver  et  été , les  fenêtres  des  habi- 
tations pour  les  aérer , mais  encore  de  ne  pas  laisser 
passer  un  jour  sans  se  donner  de  l’exercice  au 
moins  pendant  une  heure  , soit  le  matin , soit  le 
soir , et  sans  faire  quelque  promenade  à pied , à 
cheval,  ou  en  voilure.  Ces  sortes  de  mouvements 
qu’ils  ne  faut  pas  négliger , quelque  temps  qu’il 
fasse,  joints  aux  lotions  froides,  sont  le  moyen 
le  plus  sûr  d’obvier  au  grand  mal  de  nos  jours , 
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savoir  à l’extrême  sensibilité  par  rapport  aux  im- 
pressions de  l’air  et  aux  changements  du  temps, 
comme  à une  des  sources  les  plus  fréquentes  de 
diverses  maladies.  Cependant  pour  ceux  qui  sont 
toute  la  journée  sédentaires  , qui  s’occupent  de 
travaux  d’esprit  et  qui  écrivent  beaucoup  , une 
heure  de  promenade  par  jour  n’est  pas  suffisante  ; 
il  faut  qu’ils  y joignent  d’autres  exercices  du  corps, 
soit  en  été  en  se  baignant  et  en  nageant  dans  la 
rivière,  ou  en  travaillant  au  jardin,  soit  en  hiver 
en  jouant  au  billard  , en  dansant , ou , à défaut  de 
tout  autre  exercice  gymnastique , en  sciant  et  en 
coupant  du  bois.  Ce  n’est  que  la  facilité  de  se  pro- 
curer ces  sortes  d’exercices  , ainsi  que  l’exposition 
continuelle  au  grand  air , qui  rendent  en  été  le 
séjour  de  la  campagne  non  moins  désirable  que 
salutaire , surtout  pour  les  habitants  des  grandes 
villes.  Ce  n’est  aussi  qu’en  été  et  à la  campagne 
qu’on  peut  se  donner  le  plaisir  d'un  autre  exercice, 
dont  on  vante  la  salubrité  et  que  je  serais  tenté  de 
nommer  bain  ambulant  d’air  et  de  soleil.  11  con- 
siste à se  dépouiller  des  vêlements  et  à se  promener 
corps  nu  , ou  tout  au  plus  enveloppé  dans  une  lé- 
gère robe  de  lin  très-large , dans  quelque  lieu  soli- 
taire et  où  il  n’y  ait  point  de  courant  d’air,  en 
exposant  ainsi  tout  le  corps  à l’action  fortifiante 
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de  l’air  et  du  soleil.  En  réfléchissant  que  les  mains 
et  le  visage  ne  doivent  l’avantage  de  supporter  sans 
peine  les  changements  de  température  les  plus 
extrêmes  qu’à  cela  seul  qu’ils  sont  toujours  à décou- 
vert , on  conçoit  aisément  l’utilité  que  les  autres 
parties  du  corps  doivent  retirer  de  cet  exercice. 

Finalement  je  crois  devoir  avertir  le  lecteur  que 
je  ne  prétends  pas  que  les  préceptes  diététiques  que 
je  viens  d’exposer  soient  suivis  trop  scrupuleu- 
sement et  d’une  manière  servile.  Ils  prescrivent 
la  règle,  sans  en  exclure  les  exceptions.  L’homme 
étant  d’après  son  organisation  destiné  à endurer 
dans  toutes  les  zones  , et  en  proie  aux  conjonctures 
et  aux  situations  les  plus  diverses , il  faut  aussi  que 
son  corps  en  acquière  l’aptitude  et  la  capacité  , et 
que  par  conséquent,  loin  de  s’habituera  une  uni- 
formité continuelle  de  régime  de  vie  , il  faut  même 
s’imposer  de  temps  à autre  quelque  anomalie  , tant 
par  rapport  à la  quantité  et  à la  qualité  des  aliments, 
qu’à  la  mesure  et  au  temps  du  sommeil , ainsi  qu’à 
l’exercice  et  à l’application  du  corps  et  de  l’esprit. 
Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’ancienne  école  de 
Salerne  dit  qu’il  faut  chaque  mois  se  livrer  à quelque 
petit  excès  ; et  à cet  égard  le  jeûne  prescrit  par 
l’Eglise  a , outre  l’utilité  morale,  même  un  avantage 
diététique. 


SECTION  TROISIÈME. 


des  Obstacles  qui  s’opposent  a la  propagation  de 
l’usage  DE  l’eau  FROIDE  , ET  COMMENT  ON  PEUT 
Y OBVIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  obstacles. 

C’est  une  chose  notoire  que  les  inventions  les 
plus  salutaires  pour  le  genre  humain,  que  les  décou- 
vertes et  les  améliorations  les  plus  importantes  ont 
de  tout  temps  rencontré  de  grands  obstacles  et  des 
entraves  de  toute  espèce  qui  en  ont , sinon  arrêté, 
au  moins  ralenti  et  retardé  les  progrès  et  la  propa- 
gation. Parmi  tant  d’exemples  que  fournit  l’histoire 
de  tous  les  temps  en  preuve  de  cette  triste  vérité, 
je  me  borne  à citer  l’invention  de  la  vaccine  faite 
en  1 769  par  le  docteur  anglais  Jenner.  Nous  savons 
que , malgré  la  bienfaisance  généralement  reconnue 
et  l’influence  si  salutaire  de  cette  invention  sur 
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l’humanité  entière  , influence  constatée  par  des 
expériences  multipliées , elle  se  borne  encore  de 
nos  jours  à la  moindre  partie  de  la  terre  habitée, 
et  trouve  des  adversaires  même  parmi  nous. 

D’après  cela  jl  n’est  pas  fort  étonnant  que  l’eau 
fraîche  , dans  son  emploi  diététique  aussi  bien  que 
curatif,  éprouve  le  meme  sort.  Ici , comme  partout 
ailleurs,  ce  sont  principalement  nos  préjugés  qui 
opposent  les  obstacles  les  plus  puissants  et  les  plus 
opiniâtres  à tout  changement  d’habitude  ou  d’usage, 
à toute  nouveauté  apparente  , pour  peu  qu’elle 
contrarie  notre  commodité,  nos  intérêts  imaginaires 
et  les  préventions  qui  nous  maîtrisent.  Un  moment 
de  réflexion  nous  fait  découvrir  quatre  sources 
principales  de  ces  préjugés  par  rapport  à leur  appli- 
cation à l’eau  froide , savoir  : 

1 0 L’ ignorance  et  ses  suites.  L’expérience  prouve 
que  tout  ce  qui  est  sous  nos  yeux , et  dont  nous 
usons  tous  les  jours , nous  est  ou  entièrement  in- 
connu, ou  bien  moins  connu,  et  pique  moins  notre 
curiosité  pour  apprendre  à le  connaître,  que  ce  qui 
est  dans  l’éloignement  ou  d’un  usage  moins  fréquent. 
Il  en  est  de  même  de  l’eau  fraîche  pour  les  médecins 
aussi  bien  que  pour  les  profanes.  Quoique  dans  les 
écrits,  tant  anciens  que  modernes,  des  médecins 
les  plus  savants  et  les  plus  expérimentés,  l’eau 
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fraîche  soit  vantée  et  recommandée  comme  un 
excellent  remède  dans  certaines  maladies  mortelles, 
il  se  trouve  néanmoins  bien  des  médecins  qui  n’en 
connaissent  pas  les  effets,  qui  n’y  ont  jamais  songé, 
et  qui  n’ont  eu  ni  occassion,  ni  envie  d’apprendre  à 
les  connaître.  11  en  est  d’autres  moins  commodes  et 
plus  instruits  qui  n’ignorent  pas  la  vertu  curative 
de  l’eau  froide  en  certaines  maladies  , et  se  hasar- 
dent même  à l’expérimenter  dans  des  cas  don- 
nés ; cependant  les  épreuves  ne  réussissent  point, 
soit  que  la  connaissance  exacte  et  approfondie  du 
mode  d’application  , ainsi  que  l’abandon  et  la  con- 
fiance si  nécessaires  pour  obtenir  un  heureux  résul- 
tat leur  manquent  ; soit  qu’ils  n’emploient  pas  l’eau 
froide,  mais  qu’ilsla  fassent  précéder  ousuivreimmé- 
diatement  par  les  drogues  usitées  de  leur  art,  ou 
bien  qu’ils  fassent  marcher  de  front  le  traitement 
froid  avec  le  chaud  et  le  médicamenteux;  soit  enfin 
qu’ils  prescrivent  uniquement  l’usage  intérieur  de 
l’eau  froide , ou  seulement  l’extérieur , et  ce  der- 
nier peut-être  même  dans  le  plus  haut  degré  de 
froid,  en  forme  de  glace,  dont  l’action,  pour  beau- 
coup de  malades  et  dans  bien  des  cas , est  trop 
forte  et  trop  épuisante  (1). 

(I)  Ces  cas,  où  l’eau  froide  est  mal  employée , sont 
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Or , si  cette  ignorance , ou  bien  cette  connais- 
sance défectueuse  et  imparfaite  de  l’emploi  de  l’eau 
fraîche  se  rencontre  même  parmi  les  gens  de  l’art 
et  les  initiés,  il  n'est  pas  étonnant  qu’elle  soit 
encore  bien  plus  grande  du  côté  des  profanes,  dont 
le  genre  de  vie  si  diversifié , la  vocation  et  l’état 
(employés , artistes , soldats , gens  de  métier, 
cultivateurs,  etc.)  ne  sont  point  de  nature  à leur 
faire  apercevoir  et  observer  ce  qui  se  passe  dans  le 
domaine  de  la  médecine , domaine  si  disparate  du 
leur , et  qui , la  plupart  du  temps  , manquent  de  la 
capacité  et  du  discernement  nécessaires  pour  pou- 
voir, en  pareille  matière,  porter  un  jugement  sain 
et  impartial,  et  en  faire  l’application  dans  des  cas 
donnés.  Voilà  ce  qui  est  cause  que  même  aujour- 
d’hui, où  la  vertu  curative  de  l’eau  fraîche  a été 
mise  hors  de  doute  , prouvée  et  affermie  par  d’in- 
nombrables guérisons  quelle  a opérées , où  son 
usage,  grâce  aux  soins  et  aux  efforts  du  professeur 
Oertel , le  plus  zélé  de  ses  partisans,  a été  plus 
répandu  et  plus  pratiqué  parmi  les  différentes 
classes  de  la  société,  le  nombre  de  ses  connaissances 

assez  fréquents  de  nos  jours,  surtout  dans  le  traitement 
du  choléra-morbus,  où  cependant  l’eau  froide  fait  des 
miracles,  et  est  sans  contredit  le  remède  par  excellence, 
bien  entendu  qu’elle  soit  employée  justement  et  dûment. 
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et  de  ses  amis  est  encore  si  petit  en  comparaison 
de  ceux  qui  n’en  ont  pas  d’idée , qu’il  serait  bien 
à désirer  que  les  premiers  contribuassent  autant 
que  possible  à en  propager  la  théorie  et  la  pra- 
tique. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’ignorance  engendrer 
le  pyrrhonisme , qui  consiste  dans  la  manie  qu’ont 
bien  des  gens  de  mettre  en  doute  tout  ce  qui  se 
dit  des  effets  salutaires  de  l’eau  froide  ; mais  douter 
de  ses  vertus  curatives  et  ne  pas  ajouter  foi  aux 
guérisons  que  l’on  en  raconte  , ce  n’est  autre  chose 
que  prétendre  que  les  plus  fameux  médecins , 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  qui  en  ont 
parlé  dans  leurs  écrits  comme  d’une  vérité  démon- 
trée et  incontestable , nous  en  ont  fait  accroire  ; 
que  les  rapports  détaillés  et  publics  à ce  sujet  par 
les  grands  hôpitaux  d’Angleterre  , de  France,  etc., 
ne  sont  que  des  mensonges  ; qu’enfin  les  expé- 
riences journalières  de  Priesnitz  et  de  tant  d’autres 
sont  autant  d’illusions.  Il  serait  bien  à désirer  que 
ces  mêmes  personnes  qui  ne  veulent  pas  croire  aux 
paroles  et  aux  expériences  d’autrui  pussent  se  ré- 
soudre à essayer  elles-mêmes  de  boire  beaucoup 
d’eau  fraîche  et  de  s’en  servir  tous  les  jours  en  guise 
de  lotion  ; à coup  sûr  leurs  doutes  disparaîtraient 
bientôt , et  elles  se  convaincraient  en  peu  de  temps 
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que  tous  les  jugements  défavorables  et  téméraires 
qu’on  en  porte,  que  tant  d’assertions  que  l’on  entend 
tous  les  jours , par  exemple  qu’il  est  nuisible  de 
boire  de  l’eau  immédiatement  après  avoir  mangé 
des  fruits,  ou  quelque  chose  de  gras,  etc.;  que  l’eau 
froide  cause  des  refroidissements,  ou  qu’elle  affai- 
blit l’estomac;  ou  bien  qu’il  est  fort  dangereux  de 
prendre  une  lotion  ou  un  bain  froid  dans  l’état  de 
sueur  (bien  entendu  d’une  sueur  passive  et  involon- 
taire qui  n’est  point  produite  par  l’activité  du  corps, 
comme  il  sera  dit  en  son  lieu);  elles  verraient,  dis- 
je,  que  tous  ces  propos  sont  faux,  et  qu’ils  n’ont 
ni  fond  ni  raison. 

2°  L'habilude.  Puen  ne  nous  tyrannise  autant 
que  le  pouvoir  de  l’habitude  ; rien  n’exerce  une 
influence  plus  funeste  sur  nos  idées,  nos  opinions 
et  nos  actions  que  la  coutume  et  l’usage  reçu.  Je 
me  bornerai  à en  citer  quelques  exemples.  Pour- 
quoi tant  de  médecins  défendent-ils  de  renouveler 
l’air  dans  la  chambre  du  malade , en  condamnant 
le  pauvre  alité  à ne  respirer  d’autre  air  que  celui-là 
même  qu’il  a corrompu  par  sa  propre  transpira- 
tion? Pourquoi  lui  permettent-ils  à peine  de  l'eau 
dégourdie  pour  se  désaltérer,  en  lui  refusant  d’une 
manière  obstinée  et  cruelle  l’eau  fraîche  qu’il  désire 
souvent  si  ardemment , et  qui  en  effet  est  le  seul 
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rafraîchissement  qu’on  puisse  lui  offrir  en  toute 
sûreté  et  que  la  nature  elle-même  demande  si  im- 
périeusement? C’est  le  pouvoir  de  l’habitude  et  la 
sotte  crainte  qui  en  résulte  que  l’usage  contraire 
ne  soit  nuisible.  Pourquoi  en  voyons-nous  d’autres, 
surtout  de  vieux  médecins,  persévérer  opiniâtre- 
ment à suivre  le  système  une  fois  adopté,  et  pro- 
noncer d’avance  condamnation  sur  toute  innovation 
qu’on  tenterait  d’introduire?  Parce  qu’une  longue 
habitude  leur  a inspiré  de  la  prédilection  pour  l’un  , 
et  de  l’aversion  pour  l’autre  ; parce  qu’ils  ne  sont 
pas  accoutumés  à examiner  eux-mêmes , et  à ne 
choisir  dans  l’amas  confus  des  doctrines  et  des 
assertions  médicales  que  celles  dont  l’expérience  a 
prouvé  la  vérité  et  la  solidité. 

Il  en  est  de  même  des  autres  hommes  : ils  sont 
tous  assujettis  au  pouvoir  de  l’habitude.  On  boit 
peu  d’eau , on  prend  rarement  ou  point  de  lotion 
ou  de  bains  froids , uniquement  par  habitude  ; on  se 
lave  tous  les  jours , en  se  levant , les  mains  et  le 
visage,  sans  avoir  égard  au  reste  du  corps,  en  vertu 
d’une  habitude  contractée  dès  la  jeunesse.  C’est 
ainsi  qu’ensuite  d’une  autre  habitude  funeste  on 
n’estime  et  on  n’apprécie  que  ce  qui  vient  de  loin 
et  qu’on  ne  peut  se  procurer  qu’à  force  d’argent , 
de  peines  et  de  sacrifices , tandis  qu’on  ne  fait 
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aucun  cas  de  tout  ce  qu’on  a à sa  portée  , qu’on  se 
procure  sans  peine  et  sans  frais.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  se  mettre  en  tête  qu’il  est  impos- 
sible que  l’eau,  cette  substance  si  simple  et  si 
commune , possède  la  vertu  merveilleuse  de  chasser 
du  corps  toute  matière  étrangère  et  maligne , et 
de  rétablir  l’ordre  et  la  régularité  de  toutes  les 
fonctions  vitales. 

11  est  donc  certain  que  tant  que  nous  serons 
esclaves  de' l’habitude  , que  la  coutume  prévaudra 
sur  la  raison  , et  que  nous  n’aurons  pas  le  courage 
de  renoncer  à tout  ce  qui , dans  le  genre  de  vie  que 
nous  menons , est  évidemment  nuisible  et  dange- 
reux, tel  que  l’usage  habituel  des  boissons  spiri- 
lueuses  qui  ne  conviennent  absolument  pas  à notre 
organisation , l’eau  froide  restera  toujours  un  objet 
de  doute  , d’indifférence,  ou  même  d’aversion  pour 
nous,  et  fussions-nous  même  tourmentés  par 
quelque  maladie  chronique  et  douloureuse , dont 
ni  la  science  médicale  , ni  l’art  pharmaceutique  ne 
pourraient  nous  délivrer  malgré  l’immensité  de 
leurs,  ressources  et  des  plus  ingénieuses  compo- 
sitions de  remèdes  exotiques  qu’ils  prodiguent  si 
libéralement , nous  aimerions  mieux  chercher  notre 
salut,  ou  pour  mieux  dire  , la  délivrance  de  tous 
nos  maux,  dans  les  eaux  minérales  et  les  bains 
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chauds  renommés  de  quelque  pays  lointain  que 
d’avoir  recours  à l’eau  froide  de  nos  puits  domes- 
tiques qui , seule  peut-être , parviendrait  encore  à 
nous  guérir. 

3°  La  commodité  et  lamollessc  ne  sont  pas  moins 
une  source  fréquente  de  notre  prévention  contre 
l’eau  froide.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  d’entendre  les 
gens  de  l’art  déclamer  contre  l’usage  de  l’eau 
froide , surtout  en  cas  de  maladie  ; car  cette  mé- 
thode curative  doit  nécessairement  contrarier  , si- 
non des  intérêts  plus  essentiels  , au  moins  la  com- 
modité des  médecins,  vu  que,  pour  se  l’approprier, 
ils  seraient  obligés  de  se  livrer  à de  nouvelles 
études , à de  nouvelles  applications  et  à de  nou- 
velles recherches  pénibles  et  gênantes  pour  qui- 
conque hait  la  fatigue  et  aime  ses  aises.  Mais  ce  qui 
est  plus  singulier  et  plus  ridicule  encore , c’est 
d’entendre  ces  déclamations  de  la  part  des  non- 
médecins  et  des  profanes , quand  ils  se  plaignent 
par  exemple  qu’il  est  désagréable  et  incommode  de 
boire  beaucoup  d’eau  , parce  qu’elle  est  diurétique  ; 
que  les  lotions  et  les  bains  froids  sont  importuns  et 
douloureux , en  ce  qu’ils  font  naître  le  sentiment 
du  froid  et  même  des  frissons  momentanés,  etc. 
Comment  ! pourrait-on  objecter  aux  plaintes  de  ces 
gens-là,  serait-il  donc  plus  agréable  cl  plus  ragoû- 
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tant  île  prendre  des  purgatifs  et  des  laxatifs,  des 
pilules , des  apozèmes  , et  d’avaler  des  électuaires 
et  tout  ce  fatras  des  mixtions  usitées  de  la  phar- 
macie, dont  l’odeur  et  le  goût  vous  soulèvent  déjà 
le  cœur , sans  parler  de  leurs  effets  problématiques 
et  incertains , que  de  se  servir  uniquement  d’eau 
fraîche  , douce  et  pour  le  moins  indifférente  ? Les 
saignées  , les  sangsues  et  les  scarifications  , les 
cautères,  les  vésicatoires,  les  cataplasmes  et  les 
onguents  divers,  seraient-ils  peut-être  moins  im- 
portuns et  moins  douloureux  que  des  lotions  et  des 
bains  d’eau  fraîche?  Mais  voilà  comme  nous 
sommes,  et  voilà  encore  la  force  de  l’habitude: 
les  sensations  désagréables  et  douloureuses  que  le 
traitement  allopathique  produit  sur  plusieurs  de 
nos  sens  nous  sont  bien  moins  sensibles , parce 
que  nous  y sommes  habitués,  parce  que  , tous  les 
jours  , nous  les  sou  fiions  , ou  les  voyons  soufirir  à 
d’autres,  et  que  nous  n’avons  pas  d’idée  d’une 
autre  manière  de  guérir  ; nous  sommes  de  même 
accoutumés  aux  impressions  du  froid , et  en  hiver 
nous  nous  exposons  sans  peine  à l’air  froid  ; mais 
une  lotion  , un  bain  d’eau  froide , c’est  bien  autre 
chose,  dit-on  ; c’est  du  nouveau,  c’est  inouï,  l’idée 
seule  nous  en  fait  frissonner , il  y aurait  de  quoi  se 
tuer , etc.  Tel  est  le  langage  indiscret  et  injuste 


que  l'ou  tient  pour  décrier  une  des  découvertes  les 
plus  salutaires  de  nos  jours,  et  pour  frustrer  l'hu- 
manité d’un  des  bienfaits  les  plus  précieux  du  ciel. 
D’autres  enfin,  piqués  de  curiosité,  ou  engagés 
par  l’état  de  leurs  maux,  hasardent  quelque  tenta- 
tive ; mais  l’eau  fraîche  ne  pouvant  pas  faire  des 
miracles , dès  que  les  premiers  essais  ne  sont  pas 
couronnés  du  succès  le  plus  complet , ils  se  re- 
butent, et  n’ayant  pas  le  courage  de  continuer  et  de 
persévérer,  ils  déclament  aussitôt  contre  finlruc- 
tuosilé  de  l’eau,  et  taxent  de  mensonge  le  bien 
qu’ils  en  avaient  entendu  dire. 

4°  L intérêt.  Ce  démon  dominaleuret  corrupteur 
du  monde  exerce  un  pouvoir  non  moins  grand  ni 
moius  funeste  sur  l’eau  froide,  s’efforçant  de  loule 
manière  à la  décréditer  et  à empêcher  que  son 
usage  curatif  ne  se  répande.  Ce  démon  est  d’autant 
plus  exécrable  et  plus  infâme  que  bien  souvent  ses 
vils  esclaves  connaissent  parfaitement  la  grande  uti- 
lité de  l’eau , mais  ne  veulent  pas  permettre  que 
l’humanité  jouisse  des  avantages  qu’elle  procure , 
de  peur  que  la  sordide  avidité  qui  les  possède  n’en 
souffre.  11  est  naturel  que  toutes  les  personnes 
intéressées  dans  la  fabrication  des  boissons  spiri- 
tueuses , dans  la  préparation  et  le  commerce  des 
drogues  dont  sc  composent  les  médecines,  ne  peu- 
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vent  voir  d’un  œil  calme  et  indifférent  l’introduc- 
tion et  la  propagation  d’un  simple  dont  l’usage, 
devenant  habituel  et  général  en  temps  de  santé 
comme  de  maladie  , menace  de  ruiner  leur  gagne- 
pain  , de  faire  languir  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie, et  de  détruire  à la  fin  des  métiers  dont  l’acqui- 
sition leur  avait  coûté  si  cher,  et  dont  l’exercice 
avait  jusqu’à  présent  assuré  une  subsistance  hon- 
nête et  aisée  à leur  famille.  Il  n’est  pas  étonnant 
que  tous  ces  gens  portent  des  plaintes  amères,  jet- 
tent les  hauts  cris  , et  se  portant  même  à des 
excès  en  tonnant  contre  un  usage  si  terrible  pour 
eux.  Mais  que  dire  de  ces  hommes  qui , par  état  et 
par  vocation , sont  appelés  à suivre  les  vestiges  des 
anciens  sages  et  des  vénérables  philosophes  de 
l’antiquité;  de  ces  hommes  que  l’État  a fait  élever 
et  instruire  à grands  frais  et  qu’il  a investis  de  la 
dignité  sacrée  d’être  les  conservateurs  et  les  res- 
taurateurs de  la  santé  de  leurs  frères  ; de  ces  hom- 
mes qui , en  leur  qualité  de  prêtres  d’Hygiée  et  de 
fils  d’Esculape  , jouissent  d’une  considération  et 
d’une  confiance  illimitée  de  la  part  du  public,  et 
dont  les  décisions  médicales  sont  recherchées  et 
suivies  comme  des  oracles  ; que  dire  de  ces  hom- 
mes , et  il  n’est  malheureusement  pas  rare  d’en 
trouver,  qui,  en  dépit  de  la  vérité  , de  leur  propre 


conviction  et  de  la  science  qu’ils  professent , dé- 
clament contre  l’eau  froide  , et  en  décrient  l’usage 
curatif,  et  qui  enfin  ne  se  font  pas  scrupule  de 
trahir  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  l’humanité  et 
de  sacrifier  son  bien-être  physique  et  moral  à une 
vile  cupidité  , ou  bien  à une  lâche  commodité , ou 
à une  sotte  vanité  ? 

Mais  par  contre,  honneur  et  reconnaissance 
soient  rendus  à ces  âmes  nobles  et  élevées  parmi 
les  médecins  qui,  peu  accessibles  à d’autres  mo- 
tifs qu’à  ceux  de  l’honneur  et  de  la  vérité,  de  l’inté- 
rêt de  l’humanité  et  de  la  science , et  aimant  mieux 
ne  jouir  que  d’une  fortune  médiocre  plutôt  que  de 
s’enrichir  aux  dépens  de  leur  conscience,  ne  crai- 
gnent point  de  rendre  hautement  justice  à l’eau 
fraîche  et  à ses  vertus  curatives  , et  d’en  recom- 
mander l’usage,  soit  dans  la  pratique  de  leur  pro- 
fession , soit  même  dans  le  conseil  de  l'administra- 
tion publique,  où  ils  peuvent  être  appelés  en 
qualité  de  rapporteurs  ! 


CHAPITRE  SECOND. 

De  la  manière  de  lever  ces  obstacles. 

On  pourrait  expédier  bien  promptemeut  ce  cha- 
pitre par  l’assertion  que  les  empêchements  qu’on 
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oppose  à l’usage  curatif  et  diététique  de  l’eau  froide 
cesseront  d’eux-mêmes , dès  que  les  préjugés  qui 
les  font  naître  n’existeront  plus,  et  que  ces  der- 
niers disparaîtront , aussitôt  qu’on  en  aura  bouché 
les  sources , c’est-à-dire  que  l’ignorance  par  rap- 
port à l’eau  fraîche  aura  fait  place  à la  connais- 
sance de  ses  effets , la  mauvaise  habitude  à un 
usage  plus  raisonnable,  la  commodité  à une  ferme 
résolution , et  l’intérêt  sordide  à des  motifs  plus 
dignes.  Mais  l’importance  de  l’objet  et  la  clarté 
nécessaire  exigent  une  exposition  plus  détaillée  des 
moyens  de  lever  un  obstacle  après  l’autre  et  de 
parvenir  à rétablir  l’eau  fraîche  dans  ses  anciens 
droits  , et  à assurer  à son  usage  hygiénique  aussi 
bien  que  curatif  la  plus  grande  propagation  possi- 
ble. Or  il  y a trois  conditions  essentielles  à remplir 
pour  atteindre  ce  grand  but  d’une  manière  aussi 
facile  que  sûre.  Nous  allons  en  traiter  séparément, 
et  d’après  les  expériences  les  plus  récentes  nous 
ne  croyons  pas  sans  fondement  pouvoir  nous  livrer 
avec  pleine  confiance  à l’espoir  que  les  moyens 
que  nous  allons  proposer  ne  resteront  pas  de  Sim- 
ples vains  désirs  et  seront  bien  accueillis  et  ap- 
prouvés du  public.  * 

1°  Personne  ne  pouvant  faire  usage  de  ce  qu’il 
ne  connaît  pas , il  est  essentiel  qu’avant  tout  l’on 
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lâche  d’acquérir  des  idées  justes  , et  une  connais- 
sance exacte  de  l’eau  , de  ses  propriétés  , de  ses 
effets  et  de  ses  diverses  manières  de  l’employer. 
Dans  le  présent  traité  nous  avons  pris  à lâche  de 
donner  une  instruction  aussi  complète  que  possi- 
ble à ce  sujet  ; on  peut  la  puiser  d’ailleurs  dans 
beaucoup  d’autres  ouvrages  semblables  , dont  il  a 
déjà  été  fait  mention.  Cette  connaissance  des  qua- 
lités de  l’eau  fraîche,  jointe  à la  conviction  qui  s’en 
suivra  de  ses  vertus  hygiéniques  et  curatives  , suf- 
fira pour  nous  engager  à en  faire  l’essai  sur  nous- 
mêmes  , et  les  effets  salutaires  que  nous  ne  man- 
querons pas  d’éprouver , ayant  recours  à son  usage 
extérieur  et  intérieur , achèveront  de  détruire  en 
nous  tous  les  préjugés  de  l’habitude  et  de  la  com- 
modité , de  nous  faire  aimer  l’usage  de  cet  élément 
bienfaisant , et  de  nous  y faire  mettre  toute  notre 
confiance. 

Cependant , arrivés  une  fois  à ce  point , loin  de 
nous  y arrêter  et  de  garder  ce  bienfait  pour  nous 
seuls  , nous  devons  tâcher  d’en  faire  également 
jouir  nos  semblables , en  le  répandant , en  le  divul- 
guant , en  le  recommandant  autant  qu’il  dépendra 
de  nous,  chacun  dans  la  sphère  d’activité  qui  lui 
est  assignée.  C’est  ainsi  que  le  père  de  famille  l’en- 
seignera à ceux  qui  lui  sont  subordonnés,  le  maître 
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à ses  écoliers,  le  curé  à ses  paroissiens,  l’officier 
à ses  soldats,  chacun  en  particulier  à ses  amis  et  à 
ses  connaissances.  Les  parents  surtout  n’auront  rien 
de  plus  à cœur  que  de  familiariser  leurs  enfants  dès 
l’âge  le  plus  tendre  avec  l’usage  de  cet  élément  sa- 
lutaire , en  les  habituant  à ne  boire  que  de  l’eau 
et  à prendre  tous  les  jours  une  lotion  froide , puis- 
que rien  n’est  plus  capable  de  leur  assurer  une 
croissance  facile , un  développement  rapide  de 
leurs  forces  physiques , et  de  leur  donner  cette 
fraîcheur,  cette  vivacité  et  celle  gaieté  si  aimables 
dans  les  enfants,  et  qui  sontenmême  temps  d’heu- 
reux présages  de  leur  santé  physique  et  morale. 

Ce  n’est  qu’en  agissant  ainsi  que  nous  parvien- 
drons à introduire  et  à répandre  d’une  manière  gé- 
nérale et  constante  l’usage  tant  diététique  que 
curatif  de  l’eau  froide  qui , par  sa  grande  simplicité 
et  la  facilité  avec  laquelle  le  mendiant  comme  le 
prince  peuvent  se  la  procurer  , mérite  bien  d’être 
appelée  remède  'populaire  , et  qui , en  elfet  et  par 
excellence,  est  un  véritable  élixir  de  longue  vie. 

2°  Une  autre  condition  non  moins  indispensable 
à remplir,  pour  assurer  un  prompt  succès  à l’intro- 
duction de  la  nouvelle  méthode  curative,  est  que 
les  médecins  eux-mêmes  aient  la  bonne  volonté  et 
l’envie  de  changer  d’opinion  , de  secouer  les  pré- 


jugés  qui  les  dominent  à cet  égard,  de  s'adonner  à 
l’étude  de  l’eau  froide,  et  d’apprendre  à en  con- 
naître les  effets  et  les  vertus  curatives  par  les  essais 
et  les  expériences  les  plus  fréquentes  faites  au  lit 
même  des  malades.  Mais  loin  de  se  borner  à s’ap- 
proprier la  simple  routine  de  celte  nouvelle  mé- 
thode curative  dans  toute  son  étendne,  les  méde- 
cins doivent  en  comparer  et  combiner  la  pratique 
et  l’adapter  aux  principes  théoriques  de  leur  art  ; 
car  ce  que  le  génie  de  Priesnilz  a inventé  , ce  que 
cet  homme  extraordinaire  est  parvenu  à force  d’at- 
tentions , de  soins  , d’observations,  de  recherches 
et  de  longues  expériences  , à porter  au  point  où 
cette  méthode  est  aujourd’hui , n’est  encore  qu’une 
affaire  de  pure  pratique  ou  de  routine  ; c’est  aux 
gens  de  l’art,  c’est  aux  médecins  scientifiques  de 
s’en  rendre  raison  , d’en  rechercher  les  causes , de 
s'en  former  des  idées  claires  et  nettes,  cnlin  d’en 
établir  une  théorie  systématique  basée  sur  les  prin- 
cipes de  la  science  médicale.  L’heureuse  invention 
de  celte  nouvelle  méthode  curative  qui  intéresse 
l'humanité  entière  étant  une  fois  faite  et  constatée, 
il  importe  aux  médecins  de  s’en  mettre  en  posses- 
sion et  de  poursuivre  les  recherches  et  les  expé- 
riences propres  à en  remplir  les  lacunes , à en 
étendre  les  bornes , à l’enrichir  de  nouvelles  décou- 
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vertes,  et  à la  porter  ainsi  au  plus  haut  degré  de 
perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Il  n’est  pas  douteux  que  cette  méthode  ne  se 
base  sur  des  principes  physiologiques  et  pathologi- 
ques , et  n’admette  un  traitement  rationnel  et  indi- 
vidualisant aussi  bien  que  tout  autre  système  usité 
en  médecine  : il  suffit  pour  cela  de  mettre  en  con- 
sidération la  grande  diversité  des  modes  d’applica- 
tion de  l’eau  froide  par  rapport  à son  usage  exté- 
rieur et  intérieur  ; car  il  y a une  bien  grande  diffé- 
rence entre  bains  entiers  et  bains  partiels , de  lon- 
gue et  de  courte  durée,  ou  bien  d’un  degré  plus  ou 
moins  bas  de  température,  entre  affusion  et  dou- 
che , entre  fomentation  générale  et  topique  , entre 
boire  beaucoup  et  peu  d’eau,  etc.,  et  il  est  si  peu 
indifférent  de  recourir  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
modes  d’application  , qu'au  contraire  un  usage  mal 
entendu  et  incongru  de  l’eau  froide  peut  avoir  et 
a déjà  fort  souvent  eu  des  effets  nuisibles.  Il  faut 
bien  penser  qu’il  ne  dépend  que  du  mode  d’appli- 
cation de  faire  produire  à l’eau  froide  des  effets 
tout  à fait  opposés  sur  l’organisme,  puisqu’elle  peut 
aussi  bien  causer  des  vomissements  qu’en  faire  ces- 
ser l’accès  le  plus  fort,  servir  de  purgatif  et  arrêter 
la  diarrhée  la  plus  violente,  être  employée  enfin 
comme  sudorifique,  et  produire  par  contre  depuis 
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le  moindre  frisson  jusqu’au  transissement  de 
froid . 

D’après  cela  il  est  évident  qu’il  n’y  a que  les  mé- 
decins et  les  gens  de  l’art  qui  soient  capables  de 
déterminer  et  de  régler  ces  différences , de  pres- 
crire les  modes  d’application  et  de  les  adapter  tant 
aux  diverses  maladies  qu’à  l’individualité  du  ma- 
lade. Celte  considération  seule  devrait  suffire  pour 
réfuter  l’opinion  de  certains  médecins  qui  ne  s’oppo- 
sent à l’introduction  de  celte  méthode  curative  que 
par  la  crainte  qu’elle  ne  porte  préjudice  à l’exer- 
cice de  leur  art  , et  qu’elle  ne  rende  superflue  l’as- 
sistance médicale , ou  que  du  moins  elle  n’en  res- 
treigne sensiblement  les  limites.  Mais  il  y a une 
autre  réflexion  à faire  qui  prouve  combien  cette 
crainte  est  fausse  et  mal  fondée  : c’est  que  l’usage 
de  l’eau  froide  n’exclut  ni  le  traitement  chaud 
dans  certains  cas  , ni  l’emploi  d’autres  remèdes 
pharmaceutiques , surtout  dans  quelques  maladies 
graves  et  de  longue  durée;  que  d'ailleurs  le  pauvre 
malade  enchaîné  dans  son  lit  de  douleur  a vraiment 
besoin  d’un  médecin  , comme  d’un  homme  dont  la 
dignité  , dont  le  savoir  et  l’expérience  inspirent  du 
respect  et  de  la  confiance;  qui  écoule  scs  plaintes  ; 
qui  examine  l’état  de  son  mal  ; qui  le  tranquillise  et 
ordonne  chaque  fois  le  mode  d’application  de  l’eau 
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froide  qu'il  juge  convenable  aux  symptômes  pré- 
sents; qui  le  console  et  relève  son  courage  abattu; 
qui  éclaircisse  ses  doutes  et  l’engage  à persévérer  , 
quand  il  se  lasse  ou  qu’il  désespère  ; qui  enfin  , en 
cas  de  besoin , trouve  dans  son  art  bien  d’autres 
expédients  propres  à remplacer  l’eau,  en  cas  que 
celle-ci  ne  produisit  point,  ou  trop  lentement, 
l’effet  salutaire  qu’on  en  avait  attendu. 

Enfin , si  d’un  côté  les  médecins  peuvent  en 
toute  sécurité  et  sans  l’ombre  d’une  crainte  s’a- 
donner il  l’élude  et  à la  pratique  de  la  cure  hydria- 
lique,  d’un  autre  côté  leur  intérêt  personnel  parait 
même  exiger  qu’ils  embrassent  de  préférence  et 
par  prédilection  une  méthode  curative  qui  présente 
un  genre  de  traitement  bien  plus  simple , plus 
commode  et  plus  agréable  pour  le  malade,  et  qui  en 
outre  les  met  à même,  non-seulement  de  pronosti- 
quer avec  plus  d’assurance  l’issue  généralement 
heureuse  des  maladies , mais  encore  d’opérer  la 
guérison  d’une  manière  bien  plus  prompte  et  plus 
complète  , puisqu’elle  n’expose  le  patient  ni  aux 
désagréments  d’une  longue  convalescence  , ni  aux 
dangers  d’une  rechute  ; une  méthode  enfin  qui  pro- 
met de  leur  faire  jouer  un  rôle  bien  plus  honorable 
et  plus  brillant  que  jusqu’à  présent , cl  de  leur 
assurer  à jamais  les  belles  épithètes  de  consolateurs, 


(le  conservateurs  et  Je  sauveurs  de  l’espèce  hu- 
maine. 

3°  Le  troisième  et  dernier  moyen  de  lever  les 
obstacles  qui  s’opposent  à l’introduction  de  cette 
méthode  curative  se  trouve  entre  les  mains  des  gou- 
vernements, et  des  administrations  publiques,  qui 
devraient  non-seulement  la  tolérer  et  laisser  aux 
particuliers  pleine  et  entière  liberté  de  recourir  à 
l’eau  froide  pour  conserver  et  pour  rétablir  leur 
santé  , mais  encore  intervenir  et  coopérer  de  toute 
manière  , alin  défavoriser  et  de  faciliter  l’adoption 
générale  d’un  usage  si  important  par  rapport  aux 
suites  avantageuses  et  salutaires  qui  doivent  néces- 
sairement en  résulter  pour  le  bien  public.  Qu’il  me 
soit  permis  de  donner  une  petite  esquisse  de  ces 
heureux  résultats,  pour  prouver  que  cet  objet 
est  bien  digne  que  les  gouvernements  s’en  occu- 
pent. 

Le  premier  effet  salutaire  que  doit  produire  l’u- 
sage journalier  de  l’eau  froide  servant  de  boisson 
et  de  lotion , est  d’améliorer  et  de  perfectionner 
létal  de  la  santé  publique , d’après  ce  qui  a été  dit 
précédemment  à l’égard  de  l’action  de  l’eau  froide 
sur  les  fonctions  importantes  des  organes  de  la  peau 
et  de  la  digestion.  Un  grand  nombre  d’indisposi- 
tions et  de  maladies  très-fréquentes  aujourd’hui  et 


qui  proviennent  uniquement  de  l’état  vicieux  d’un 
de  ces  organes,  deviendront  plus  rares  et  disparaî- 
tront à la  fin  , dès  que  le  inonde  s’habituera  à l’u- 
sage journalier  de  l’eau  froide  employée  extérieure- 
ment et  intérieurement  ; d’autres  maladies  seront 
ou  étouffées  dans  leur  germe  ou  du  moins  guéries 
plus  facilement,  plus  sûrement,  plus  prompte- 
ment, plus  complètement  et  d’une  manière  bien 
moins  dispendieuse.  Et  quels  avantages  incalcula- 
bles et  inappréciables  cela  ne  doit-il  pas  procurer  à 
la  société  , surtout  à la  classe  inférieure  du  peuple? 
Combien  cela  ne  doit-il  pas  faciliter  et  accroître  la 
subsistance  générale,  favoriser  l’industrie  et  le  com- 
merce,et  faire  tarir  une  source  principale  de  l'appau- 
vrissement, en  augmentant  l’aisance  et  le  bien-être  ? 
À mesure  que  l’élalde  la  santé  publique  s’améliorera, 
la  grande  mortalité  doit  nécessairement  dimi- 
nuer, la  population  s’accroître,  et  la  durée  delà 
vie  humaine  se  prolonger  jusque  dans  la  plus  haute 
vieillesse.  Les  enfants  surtout , loin  d’être  délicates 
et  amollis  dès  leur  naissance , comme  c’est  malheu- 
reusement le  cas  aujourd’hui , jouiront , au  moyen 
d’une  éducation  physique  plus  sensée  et  plus  rai- 
sonnable , d’une  santé  florissante  , acquerront  une 
constitution  forte  cl  vigoureuse,  et  devenus  époux 
et.  épouses,  seront  capables  de  donner  le  jour  aune 
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génération  rajeunie  et  pour  ainsi  dire  athlétique 
en  comparaison  de  la  nôtre. 

Enfin  il  n'est  pas  moins  évident  que  l'accroisse- 
ment du  bien-être  physique  d’un  peuple  doit  exer- 
cer une  influence  indubitablement  salutaire  sur  son 
caractère  moral  et  sur  les  bonnes  mœurs  en  géné- 
ral , ce  qui  est  et  sera  toujours  un  des  buts  essen- 
tiels , auxquels  tout  bon  gouvernement  se  propose 
d’atteindre.  Dès  que  le  vulgaire,  avec  le  bon  sens 
qui  est  ordinairement  son  partage  , sera  parvenu  à 
se  convaincre  que  l’eau  fraîche  lui  servant  de  bois- 
son habituelle  dans  ses  repas  donne  infmimenlplus 
de  force  réelle  que  le  vin  , la  bière  et  l’eau-de-vie, 
il  renoncera  à l’intempérance  dans  l’usage  de  ces 
liqueurs  spiritucuses  d’autant  plus  volontiers  et 
plus  facilement  qu’il  réfléchira  et  au  tort  qu’elles 
font  souvent  à la  santé  physique  et  morale  , et  aux 
sommes  considérables  qu’il  lui  en  coûte  par  an 
pour  se  les  procurer , sommes  que  dorénavant  il 
pourra  employer  d’une  manière  bien  plus  proli- 
lable.  D’ailleurs  il  est  aisé  de  comprendre  que  l’ac- 
croissement de  la  tempérance  , de  la  santé  , de  la 
force  d’esprit  (vu  la  sympathie  qui  existe  entre  le 
corps  et  l’àmc  ) , de  la  disposition  naturelle  au  tra- 
vail, delà  prospérité  de  l’industrie  et  du  commerce, 
enfin  de  l’aisance  générale  , ne  peut  influer  que 


très-avantageusement  sur  la  moralité  et  sur  les  bon- 
nes mœurs  , et  doit  nécessairement  fermer  la  porte 
à bien  des  vices. 

On  ne  peut  pas  disconvenir  que  plusieurs  États 
d’Allemagne  ont  déjà  sous  ce  rapport  fait  des  dé- 
marches très-louables.  Honneur  et  gloire  soient 
rendus  avant  tout  à la  Bavière  sous  son  grand 
roi  Louis  , le  modèle  des  princes  , qui  brûle  de  zèle 
et  d’ardeur  pour  le  bonheur  de  son  peuple,  ainsi 
(pie  pour  tout  ce  qui  est  vraiment  bon  , beau  et 
sublime  , et  à la  sagacité  duquel  rien  n'échappe  de 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  public  ! Dans  l’his- 
toire littéraire  de  l’usage  de  l’eau  froide , il  est 
parlé  plus  au  long  de  ce  que  ce  grand  monarque 
a fait  en  sa  faveur.  Le  gouvernement  éclairé  de 
l’Autriche,  dans  le  territoire  duquel  la  nouvelle 
méthode  curative  inventée  parPriesnitz  a pris  nais- 
sance, ne  s’est  pas  montré  moins  favorable  à l’usage 
de  l’eau  froide,  en  ce  que  non-seulement  il  a eu 
soin  , il  y a déjà  vingt-  cinq  ans  , de  faire  construire 
sur  le  Danube  des  édifices  séparés  pour  hommes 
et  pour  femmes  et  destinés  à des  bains  publics  qui 
sont  fort  fréquentés  en  été  , mais  encore  qu’il  vient 
de  prendre  l’établissement  curatif  de  Graefenherg 
sous  sa  protection  , et  de  recommander  aux  auto- 
rités locales  de  prêter  tous  les  secours  possibles 


aux  médecins  qui  auraient  envie  de  faire,  des  entre- 
prises semblables.  Cependant  il  y a encore  bien  des 
vides  dans  ce  vaste  champ;  par  exemple,  Userait 
très-important  et  très-utile  de  faire  ériger  à frais 
publics  des  établissements  curatifs  dans  chaque 
province,  dans  chaque  département,  de  faire  in- 
struire la  jeunesse  dans  les  écoles  publiques  sur 
l’usage  et  les  effets  de  l’eau  froide , et  d’ériger 
dans  chaque  université  une  chaire  expresse , où 
cette  matière  fût  traitée  scientifiquement;  d’avoir 
soin  qu’en  faisant  construire  des  maisons  ou  des 
édifices  publics  l’on  pourvût  à se  procurer  de  bonne 
eau  potable,  en  creusant  des  puits  et  préférable- 
ment des  fontaines  artésiennes  ou  d’eau  vive  , etc. 


SECTION  QUATRIÈME. 

MlhnODE  d’employer  l’eau  fraîche  pour  conserver 
LA  SANTÉ  ET  SE  PRÉSERVER  DE  MALADIES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’usage  intérieur. 

S I. 

Quelles  qualités  l’eau  doit-elle  avoir  pour  être 
bonne  à boire? 

Elle  doit  être 

1°  pure.  11  a déjà  été  dit  que  l’eau  absolument 
pure,  c’est-à-dire  délivrée  de  toute  matière  étran- 
gère et  réduite  à l’oxygcne  et  à l'hydrogène  qui  la 
composent,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  nature  ; 
on  ne  peut  se  la  procurer„que  moyennant  la  distilla- 
tion. Dans  le  sein  de  la  terre  elle  contient  toujours 
plus  ou  moins  de  parties  salines  et  terreuses  dans 
l’étal  de  dissolution  , ce  qui  la  fait  nommer  eau 
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dure,  quand  elle  contient  beaucoup,  et  eau  douce, 
quand  elle  contient  peu  de  ces  substances  étran- 
gères. L’eau  trop  douce,  telle  que  celle  de  pluie  cl 
de  rivière  qui  est  èxposée  à l’air  et  au  soleil,  a un 
goût  fade  ; l’eau  trop  dure  a des  effets  médicamen- 
teux, et  se  rapproche  des  eaux  dites  minérales.  En 
général  on  regarde  l’eau  de  source  et  de  puits  qui  ' 
coule  à travers  un  terrain  graveleux  comme  la  plus 
pure  et  la  plus  propre  à servir  de  boisson.  Du  reste 
on  a grand  tort  de  se  choquer  et  de  se  refuser  à 
boire  de  l’eau  qui  par  accident  est  tant  soit  peu 
nitreuse;  pourvu  qu’elle  ait  les  autres  qualités 
nécessaires , surtout  celles  de  la  clarté  et  de  la 
fraîcheur,  elle  n’en  est  pas  moins  potable  pour  cela. 
Un  vrai  buveur  d’eau  qui  possède  un  bon  puits  en 
remercie  le  ciel , comme  d’un  don  précieux  , sans 
se  soucier  que  la  masse  entière  de  son  eau  con- 
tienne quelques  drachmes  de  nitre  de  plus  ou  de 
moins. 

2°  Incolore,  inodore,  sans  goût,  diaphane  et  lim- 
pide, c’est-à-dire  elle  ne  doit  être  ni  trouble,  ni  for- 
mer un  sédiment  dans  le  vaisseau  qui  la  contient.  Il 
est  vrai  qu'il  y a des  contrées  , surtout  maréca- 
geuses , où  l’eau  à boire  manque  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  qualités;  dans  ce  cas  il  faut  avoir 
soin  , ou  d’ajouter  à celle  qu’on  veut  boire  un  peu 


<le  vin,  de  vinaigre  ou  de  jus  de  citron,  ou  bien 
de  la  corriger,  en  y mettant  des  charbons  bien 
pulvérisés,  et  en  remuant  le  mélange  ; après  l’avoir 
laissé  reposer  quelques  minutes,  on  la  filtre  à tra- 
vers du  papier  gris  : ce  procédé  en  ôte  le  mauvais 
goût,  ainsi  que  l’odeur  désagréable,  et  la  rend 
potable.  Du  reste,  l’invention  aussi  importante 
qu’avantageuse  des  fontaines  artésiennes  nous  fait 
concevoir  l’espérance  que,  tôt  ou  tard,  les  contrées 
qui  manquent  d’eau  n’auront  plus  à se  plaindre  ni 
de  disette  d'eau,  ni  de  défaut  d’eau  potable,  vu  que 
les  essais  multipliés  qui  ont  été  faits  avec  ces  per- 
cements de  la  terre  ont  produit  les  plus  heureux 
résultats,  en  faisant  parvenir  à la  surface  de  la 
terre  l’eau  vive  de  sources  qui,  cachées  dans  l’in- 
térieur de  la  terre,  avaient  été  jusqu’alors  perdues 
pour  l’usage  de  l’homme,  et  en  procurant  ainsi  une 
eau  pure,  fraîche,  cristalline  et  excellente  à boire, 
à des  contrées  qui  auparavant  avaient  manqué 
d’eau,  ou  du  moins  n’avaient  eu  qu’une  eau  potable 
de  très-mauvaise  qualité  (i). 

( I)  Ces  essais  paraissent  vérifier  l’opinion  manifestée  par 
plusieurs  naturalistes,  et  récemment  par  M.le  chevalier  île 
Heintl,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d’économie  trôs- 
renomtnés  , dans  son  petit  traité  allemand  des  fontaines 
artésiennes  pour  obvier  à la  disette  d’eau  , imprimé  à 
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3°  Une  bonne  eau  doit  enfin  être  fraîche,  c’est-à- 
dire,  elle  doit  avoir  un  certain  degré  de  froid  et 
être  bue,  autant  que  possible,  tout  en  venant  de  la 
source.  Dans  cet  état,  outre  son  froid  naturel  qui 
la  rend  si  salutaire,  non-seulement  elle  contient  de 
l’acide  carbonique  qui  lui  donne  ce  goût  si  agréable, 
et  qui  la  fait  pétiller  quand  on  la  verse  dans  le 
verre , niais  elle  est  pénétrée  en  même  temps  de 
cette  certaine  substance  inexplicable  et  spirilueuse, 
qui  seule  la  rend  si  rafraîchissante,  si  restaurante 
et  si  vivifiante,  et  qui,  par  celle  liaison,  a été  nom- 
mée substance  spirilueuse  de  l’eau  par  IiuÇéland  ; 

Vienne  en  1856.  D’après  celle  opinion,  les  sources,  les 
ruisseaux,  les  rivières,  etc.,  ne  recevraient  pas  l’affluence 
de  leurs  eaux  moyennant  les  pluies ,el  les  autres  précipités 
atmosphériques,  mais  il  existerait  dans  le  sein  de  la  terre 
une  circulation  continuelle,  au  moyen  de  laquelle  les 
eaux  pénétreraient  les  différentes  parties  du  globe. comme 
le  sang  pénètre  le  corps  humain.  Celte  supposition  ingé- 
nieuse expliquerait  d’une  manière  aussi  facile  qu’évidente 
plusieurs  phénomènes,  jusqu’à  présent  plus  ou  moins 
hypothétiques,  par  exemple,  comment  il  se  fait  que  les 
fleuves  ne  cessent  jamais  de  couler;  1)00  l’océan  reçoit 
lotis  les  jours  une  masse  infinie  d’eau  dans  son  sein,  sans 
se  déborder  ; elle  prouverait  enfin  ([lie  le  flux  et  le  reflux 
n’est  autre  chose  que  ce  que  le  mouvement  involontaire 
d’extension  et  de  contraction  du  cœur  est  pour  le  corps 
humain,  ou  il  opère  ainsi  la  circulation  du  sang. 
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mais  cet  esprit  échappe  aussitôt  que  l’eau  est 
exposée  pendant  quelque  temps  à l’influence  de 
l’air  ; laissez-la  une  ou  plusieurs  heures  dans  la 
chambre,. elle  perd  sa  température,  et  en  même 
temps  son  acide  carbonique,  comme  cela  se  recon- 
naît aux  petites  bulles  qui  s’attachent  au  verre  où 
on  l’a  laissée,  et  de  plus  elle  s’imprégne  de  toutes 
sortes  de  particules  étrangères  de  l’air  atmosphéri- 
que qui  l’environne.  En  conséquence  de  cela , 
comme  il  est  difficile  de  faire  venir  chaque  verre 
d’eau  immédiatement  du  puits,  il  faut  au  moins 
avoir  soin  d’obvier  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  incon- 
vénients, en  conservant  les  vases  et  les  bouteilles 
(les  cruches  de  grès  sont  les  vases  à eau  les  plus 
convenables)  toujours  fermés  ou  bouchés,  et  en  les 
gardant  dans  un  lieu  frais.  Quant  aux  puits  à 
pompe,  il  faut  prendre  garde,  surtout  le  matin,  de 
ne  pas  se  servir  de  la  première  eau  qu’on  pompe, 
vu  que  celte  eau , restée  durant  la  nuit  dans  le 
canon  ou  barillet,  n’est  plus  fraîche,  fût-elle  même 
froide  ; car  toute  eau  froide  n’est  pas  en  même 
temps  fraîche  , puisqu’on  peut  bien  faire  refroidir 
de  l’eau  chaude,  sans  cependant  pouvoir  lui  rendre 
la  fraîcheur  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  source 
même  ; mais  toute  eau  fraîche  est  aussi  plus  ou 
moins  froide. 

u. 
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s 2. 

Quand  est-il  défendu  de  boire  froid  ? 

1°  Toutes  les  fois  qu’on  vient  de  manger  quelque 
chose  de  chaud,  vu  que  cela  est  nuisible  tant  aux 
dents  qu’aux  intestins,  et  surtout  à l’estomac.  C’est 
pourquoi  Iiuféland  conseille  d’habituer  les  enfants 
à boire  la  portion  d’eau  convenable  plutôt  après 
que  pendant  le  repas  ; mais  je  crois  que  cela  n’est 
pas  nécessaire  , pourvu  qu’on  ne  leur  donne  pas  de 
mets  trop  chauds. 

2°  Quand  on  s’est  échauffé  en  allant,  en  courant, 
en  dansant,  en  travaillant,  en  chantant,  en  par- 
lant, etc.,  et  à plus  forte  raison,  quand  une  ap- 
plication quelconque  du  corps  nous  a mis  en 
sueur. 

Il  n’y  a rien  de  plus  nuisible  ni  de  plus  dangereux 
que  de  boire  froid  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas. 
Qu’on  attende  donc , et  qu’on  se  repose  au  moins 
un  quart  d’heure,  pour  laisser  passer  le  plus  fort  de 
l’émotion  , ou  bien  qu’on  suive  le  conseil  qui  se 
donne  généralement  en  pareil  cas,  de  manger  une 
croûte  de  pain , faisant  réflexion  toutefois  que  ce 
n’est  point  le  pain , mais  bien  le  temps  qu’on  met 
à le  manger,  qui  calme  le  sang  et  apaise  la  chaleur 
interne  ; même  après  s’étre  reposé  il  ne  faut  boire, 
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pour  plus  de  sûreté , que  lentement  et  à traits 
interrompus. 

Puissent  nos  jeunes  gens,  surtout  pendant  les 
amusements  et  les  bals  du  carnaval,  se  tenir  pour 
dit  qu’il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  à la  santé 
que  de  boire  froid  , ou , ce  qui  est  pirei  encore-,  de 
manger  des  glaces  quand  on  est  échauffé.  Cepen- 
dant , quant  au  malheureux  ou  à la  malheureuse 
qui  a eu  l’imprudence  de  commettre  une  faute  aussi 
grave,  il  n’y  a pour  lui  qu’un  seul  moyen  de  salut, 
qu’un  seul  expédient  d’échapper  au  péril  qui  menace 
sa  santé  ou  ses  jours,  savoir,  de  recommencer 
aussitôt  et  de  plus  belle  le  même  exercice,  ou  tout 
autre,  capable  de  l’échauffer  derechef,  de  rouvrir 
les  pores  resserrés,  et  de  rappeler  la  sueur  rentrée. 

Dans  le  cas  cependant  où  la  sueur  n’est  pas  pro- 
duite par  des  efforts  corporels , et  qu’on  sue  sans 
s’être  échauffé  précédemment , comme  cela  arrive 
soit  dans  les  grandes  chaleurs  d’été , ou  en  se 
réveillant  du  sommeil,  soit  à cause  de  vêtements 
ou  de  couvertures  trop  chaudes,  on  peut  boire  froid 
en  toute  sûreté  et  sans  courir  le  moindre  risque , 
comme  l’on  peut  s’en  convaincre,  non-seulement  à 
(iraenfenberg  et  dans  la  plupart  des  établissements 
curatifs  d’eau  froide  où  l’on  donne  exprès  de  l’eau 
fraîche  à boire  pendant  le  plus  fort  de  la  sueur. 
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mais  encore  en  été  dans  les  pays  du  sud  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  méridionales,  par  exemple 
à Naples,  où  l’on  aperçoit  dans  toutes  les  rues  des 
personnes  vendant  de  l’eau  à la  glace  aux  passants 
qui  l’avalent  avidement  sans  le  moindre  accident , 
malgré  qu’ils  suent  à grosses  gouttes. 

3°  Enfin  avant  de  prendre  un  bain  froid , ou 
tandis  qu’on  s’y  trouve , il  ne  faut  pas  boire  non 
plus , pour  ne  pas  mettre  d’obstacle  à l’affluence 
du  calorique  qui  se  porte  du  centre  vers  la  circon- 
férence. Même  en  se  faisant  emmailloter  pour  suer 
à la  manière  de  Graefenberg  , il  est  défendu  de 
boire,  tant  qu’on  n’est  pas  en  sueur  ; mais  dès  que 
celle-ci  s’est  mise  en  flux  , de  l’eau  fraîche , bue  à 
plusieurs  reprises  , est  un  excellent  moyen  de  favo- 
riser l’affluence  bienfaisante  de  la  sueur  et  de  recréer 
et  de  ranimer  en  même  temps  les  forces  languis- 
santes du  patient.  Au  reste , durant  la  cure  d’eau 
froide  il  est  d’autant  plus  indispensable  de  boire 
beaucoup  d’eau , que  le  corps  éprouve  chaque 
jour  une  perte  considérable  de  fluide  qu’il  faut  ré- 
parer , et  que  l’accroissement  du  besoin  de  manger 
augmente  aussi  le  sentiment  de  la  soif. 

ï 3. 

Combien  et  quand  l’homme  bien  portant  doit-il 
boire  pendant  le  jour? 
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La  quantité  d’eau  fraîche  qu’il  faut  prendre  par 
jour  dépend  de  la  constitution  de  l’àge , du  sexe  et 
de  l'habitude.  Généralement  parlant , les  personnes 
saines  qui  sont  déjà  habituées  à l’eau  doivent  se 
conformer  au  besoin  de  la  soif  qu’il  faut  toujours 
satisfaire,  soit  hors,  soit  pendant  le  repas;  mais 
pour  tous  ceux  qui  n’éprouvent  ce  besoin  que  peu 
et  rarement , il  est  de  nécessité  de  boire  sans  soif 
et  même  plus  que  n’exige  la  soif,  afin  de  prévenir 
tout  engourdissement  et  toute  stagnation  des  hu- 
meurs ; ils  doivent  surtout  boire  de  grand  matin  à 
jeun  , pendant  les  repas,  et  le  soir  avant  d’aller  se 
coucher.  Que  toutes  les  personnes  enfin  qui  ne  sont 
pas  encore  accoutumées  à boire  de  l’eau  lâchent 
d'en  contracter  l’habitude  peu  à peu  , en  commen- 
çant par  n’en  prendre  que  quelques  gorgées,  et  en 
augmentant  successivement  la  portion  jusqu’à  plus 
d’un  pot  par  jour.  Cette  quantité  pourra  dans  la 
suite  être  très-avantageusement  doublée  et  même 
triplée,  en  la  distribuant  de  manière  à prendre  un 
tiers  dans  la  matinée,  un  second  tiers  pendant  les 
repas,  et  le  dernier  dans  le  cours  de  l’après-dîner 
et  du  soir.  Même  en  buvant  l’eau  , il  est  bon  d’éta- 
blir une  certaine  règle  et  d’observer  un  certain 
ordre  ; car  courir  à chaque  instant  après  la  bouteille 
à l’eau , cela  sent  l’affectation , et  est  même  nui- 

• . 
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bible , vu  que  l’eau  veut  aussi  être  digérée , et  qu  u 
faut  accorder  à l’estomac  le  temps  nécessaire  a 
cette  fonction  organique.  Du  reste  , la  quantité 
d’eau  qu’on  boit  par  jour  doit  aussi  varier  selon  la 
saison,  la  température  de  l’air,  l’occupation  qui 
demande  plus  ou  moins  d’application  , et  enfin 
selon  la  qualité  et  la  quantité  des  aliments  qu’on 
prend. 

Aux  buveurs  de  vin  et  de  bière  qui  ordinaire- 
ment ont  l’estomac  chargé  de  glaires l’eau  fraîche 
qui , en  détachant  les  glaires  des  membranes  de  l’es- 
tomac, vient  à en  toucher  les  parois  dénuées,  peut 
facilement  causer  une  sensation  désagréable,  et 
même  un  soulèvement  de  cœur,  ce  qui  établit 
l’opinion  erronée  de  ces  gens-là  que  leur  estomac 
ne  supporte  pas  l’eau  ; mais  pourvu  qu’ils  aient  re- 
cours à la  précaution  susdite , de  ne  commencer 
que  par  de  très-petites  portions  d’eau , de  ne  la 
prendre  même  que  par  cuillerées  et  d’augmenter 
insensiblement  et  par  progression  , je  leur  réponds 
du  succès , et  les  assure  qu’ils  n’en  ressentiront  pas 
le  moindre  inconvénient. 


S 4. 

Combien  laut-il  boire  en  cas  d’indisposition? 

Il  est  des  situations  où  , sans  être  malade,  on  ne 


se  porte  pas  bien  , où  l’on  n'est  pas  bien  disposé , 
soit  qu'on  n’ait  pas  d’appétit,  soit  qu’ayant  mangé 
plus  qu’à  l’ordinaire,  on  ait  dérangé  l’estomac , etc. 
Le  meilleur  parti  à prendre  dans  ces  cas-là , c’est 
de  ne  rien  manger  du  tout , ou  de  manger  fort 
peu , niais  de  boire  d’autant  plus  d’eau  fraîche  , 
bien  plus  que  n’exige  le  besoin  de  la  soif,  et  de 
prendre  un  verre  d’eau  chaque  heure  , même 
chaque  demi-heure.  Qu’on  n’aille  pas  dire  que  les 
bestiaux  même  ne  boivent  qu’à  proportion  de  leur 
soif  : l’animal  va  à l’eau  par  instinct,  pour  se  désal- 
térer; l’homme  y a recours  par  des  motifs  tirés  de 
la  raison  , pour  conserver  ou  pour  rétablir  la  santé; 
c’est  la  raison  qui  lui  dit  que,  dans  un  cas  pareil 
d’indisposition  , la  quantité  d’eau  qu’on  boit  habi- 
tuellement pour  étancher  la  soif,  ne  peut  pas  être 
suffisante , que  l’eau  doit  agir  ici , non  comme 
simple  désaltérant,  mais  comme  curatif,  qu’elle 
doit  délayer , dissoudre , purifier , restaurer  cl 
fortifier,  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  elle  doit 
être  bue  en  quantité  plus  considérable  qu’à  l’ordi- 
naire. Sans  pouvoir  déterminer  la  portion  qu’il  faut 
boire  en  pareil  cas,  vu  qu’elle  dépend  de  la  nature 
du  malaise  qu’on  éprouve  , c’est  presque  le  cas  de 
dire  ici  : d’autant  plus,  d’autant  mieux;  ce  qu’il  y 
a de  sur , c’est  que  bien  souvent , à force  de  boire, 
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ou  parviendra  à empêcher  quelque  maladie  sérieuse 
d’éclater. 

Enfin  on  ne  peut  trop  recommander  aux  femmes 
dont  les  purgations  naturelles  ne  se  font  pas  régu- 
lièrement, ainsi  qu’aux  accouchées  etaux  nourrices, 
de  boire  beaucoup  d’eau,  tant  pour  apaiser  l’émo- 
tion et  la  chaleur  qu'éprouvent  les  premières , que 
pour  exciter  l’appétit,  pour  favoriser  la  digestion 
et  pour  faciliter  la  préparation  d’un  bon  lait  chez 
les  dernières. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  l’usage  extérieur  de  l’eau. 

§ 1- 

Qu’esl-ce  que  sont  les  lotions , et  comment  les 
prend-on  ? 

Tout  le  monde  a coutume,  le  malin  en  se  levant, 
de  se  rinceç  la  bouche , et  de  se  laver  les  mains  et 
le  Visage  avec  de  l’eau  froide , parce  que  la  pro- 
preté l’exige;  mais  la  santé,  bien  plus  essentielle 
encore,  veut  que  toutes  les  parties  du  corps  indis- 
tinctement, depuis  les  cheveux  de  la  tête  jusqu’aux 
plantes  des  pieds  , soient  lavées  de  celle  manière  : 
faire  cela , c’est  prendre  une  lotion  ou  une  ablu- 
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tion.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  sceau  assez  spa- 
cieux (1),  dans  lequelon  se  place,  destiné  à rece- 
voir l’eau  qui  découle  du  corps , afin  que  le  plancher 
ne  soit  pas  mouillé  par  cette  eau  qu’on  ne  peut 
éviter  d’éparpiller , puis  une  grande  éponge  et  un 
lavoir  plein  d’eau.  Après  s’être,  comme  à l’ordi- 
naire , rincé  la  bouche , nettoyé  les  dents’,  lavé  les 
mains  et  le  visage  et  en  même  temps  la  tête , on 
se  déshabille , et  placé  dans  le  seau  , l’on  com- 
mence à se  laver,  avec  le  plat  des  mains  trempées  à 
chaque  instant  dans  l’eau  du  lavoir  qu’on  a devant 
soi,  la  tête,  le  cou,  les  bras , la  poitrine,  l’esto- 
mac , puis  le  dos , les  cuisses  et  les  pieds , ayant 
soin  de  bien  frotter  chaque  membre.  Après  avoir 
répété  cette  opération , on  a recours  à l’éponge 
remplie  que  l’on  exprime  plusieurs  fois  sur  la  tête 
et  dont  on  se  sert  également  pour  bien  frotter 
chaque  membre.  On  peut  terminer  celle  opération , 
si  l’on  veut , en  se  versant  un  pot  d’eau  sur  la  tête  ; 
ensuite,  pour  peu  qu’on  soit  frileux,  on  s’enve- 
loppe dans  un  drap  de  lit , on  s’essuie  promptement , 
en  frottant  bien  tous  les  membres;  puis  on  s’habille 
et  on  finit  par  faire  quelques  tours  dans  la  chambre, 


(1)  Celui  dont  je  me  sers  a deux  pieds  de  diamètre  sur  cini| 
pouces  de  haut. 


18 


— 470  — 

jusqu’à  cc  qu’ou  soit  entièrement  réchauffé  ; mais 
à la  longue  on  s’habitue  tellement  au  froid  de  l’eau , 
qu’on  peut  s’habiller  sans  même  s’essuyer  et  sans 
ressentir  le  moindre  froid  (1). 

(1)  Telle  est  la  méthode  de  me  laveri  dont  je  me  sers 
depuis  bien  des  années  et  régulièrement  tous  les  jours,  en 
hiver  à cinq  heures  et  en  été  à quatre  heures  du  malin; 
mais  elle  peut  être  modifiée,  de  même  que  simplifiée  en 
bien  des  manières.  C’est  ainsi  que  bien  des  personnes, 
surtout  celles  qui  sont  sujettes  aux  hémorroïdes,  au  lieu 
de  commencer  par  se  rincer  la  bouche,  etc.,  ont  coutume 
de  se  rendre  immédiatement  ensortant  du  lit,  qu’ils  soient 
dans  l’état  de  sueur  ou  de  transpiration  insensible  , dans 
le  grand  seau  qui  auparavant  a été  rempli  d’eau  froide  à 
quelques  doigts  de  hauteur,  de  jeter  la  chemise  et  de  s’y 
asseoir,  en  arrosant  en  même  temps  la  tête , le  visage,  etc., 
et  en  se  frottant  bien  tous  les  membres,  surtout  le  ventre 
elles  reins , faisant  usage  ou  non  de  l’éponge;  ce  n’est 
qu’après  cette  opération  et  après  s’élre  habillées  qu’elles 
se  nettoient  la  bouche  et  les  dents.  Il  y en  a d’autres  qui, 
au  lieu  d’éponge,  se  servent  d’un  linge  ou  d’un  essuie- 
main  imbibé  d’eau  froide  qu’ils  appliquent  tantôt  sur  le 
dos  et  le  croupion,  n’oubliant  pas  toutefois  de  se  bien 
frotter  les  membres  avec  le  plat  des  mains  trempées  dans 
l’eau.  Cette  dernière  espèce  de  lotion  peut  même  dispense!* 
deseau  et  d’éponge;  un  lavoir  d’eau  froide,  le  plat  des 
mains,  un  essuie-main  imbibé,  et  un  attire  linge  plié,  sur 
lequel  on  se  place  et  qui  est  destiné  à recevoir  l’eau  qui 
découle,  afin  de  ne  pas  mouiller  le  plancher  : voilà,  en 
cas  de  besoin,  tout  ce  qu’il  faut  pour  participer  au  bien- 
fait salutaire  d’une  lotion. 


Pour  ce  qui  concerne  les  petits  enfants , le  cé- 
lèbre docteur  Tissot  a déjà  recommandé,  il  y a 
plus  de  soixante  ans , de  les  laver  tous  les  jours 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds , en  commençant 
déjà  quelques  jours  après  leur  naissance , avec  de 
l’eau  telle  qu’elle  vient  du  puits,  et  de  se  servir 
pour  cela  d’une  grande  éponge.  En  parlant  des 
effets  salutaires  de  l’usage  extérieur  de  l’eau  froide , 
il  a été  dit  qu’il  paraît  plus  à propos  d’employer  au 
commencement  de  l’eau  attiédie  pour  ces  lotions , 
et  de  se  servir  du  plat  des  mains  et  des  frottements 
plutôt  que  d’une  éponge  , afin  d’épargner  bien  des 
désagréments  aux  enfants. 


î 2. 

(Quelles  sont  les  précautions  qu’il  faut  prendre? 

1°  Il  faut  faire  ces  lotions  dans  un  lieu  clos  , où 
il  n’y  ait  pas  de  courant  d’air,  et  en  hiver,  s’il  est 
possible , dans  une  chambre  tant  soit  peu  tem- 
pérée. 

2°  Ceux  qui  ne  font  (pie  commencer  pourront 
se  servir  pour  les  premières  fois  d’eau  étourdie 
et  passer  peu  à peu  à l’eau  froide  ; ils  pourront 
de  même  en  abréger  la  durée  (pii  en  général  peut 
être  de  trois  à quinze  minutes. 

3°  11  est  défendu  de  prendre  une  lotion  immé- 
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diatement  après  s’être,  échauffé  par  quoique  mou- 
vement violent  de  corps  ou  d’âme  , ou  après  avoir 
chargé  l’estomac  d’aliments. 

4°  Quand  même  après  une  lotion  on  n’essuierait 
pas  le  corps  entier,  il  faut  avoir  soin  de  toujours 
bien  essuyer  les  mains  et  les  pieds , afin  de  préve- 
nir des  crevasses  douloureuses. 

5°  Les  femmes  que  la  nature  a douées  d’une 
épaisse  chevelure  qui,  venant  à être  mouillée, 
demande  beaucoup  de  temps  pour  sécher  , peuvent 
se  servir  de  bonnets  de  toile  line,  ou  bien  de 
taffetas  ciré , en  se  lavant  la  tête.  Du  reste  elles 
négligeront  ces  lotions  d’autant  moins  , que  ce  sont 
précisément  elles  qui  sont  le  plus  sujettes  aux 
maux  de  tête  , contre  lesquels  il  n’y  a pas  de  remède 
plus  efficace  que  des  ablutions  froides  et  fréquentes 
de  la  tête.  D’ailleurs  c’est  faire  grand  tort  à l’eau 
froide  que  de  prétendre  qu’elle'fait  tomber  les  che- 
veux , ou  bien  qu’elle  en  altère  la  couleur  ou  la 
beauté  ; on  peut  dire  tout  au  plus  que  les  cheveux , 
à force  d’être  lavés  tous  les  jours  , perdent  leur 
graisse  naturelle  et  se  roidissent  : pour  y remé- 
dier, on  peut , de  temps  en  temps,  faire  usage  d’un 
peu  de  pommade  très-simple. 

Une  autre  erreur  non  moins  grande  de  bien  des 
femmes  , c’est  de  croire  qu’une  lotion  froide  et  de 
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courte  durée  soit  nuisible  pendant  le  temps  des 
menstrues;  tout  au  contraire,  c’est  le  meilleur 
moyen  de  faciliter  et  de  favoriser  cet  écoulement 
périodique  du  sang,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  ne 
pas  se  refroidir,  en  se  lavant  trop  longtemps.  Les 
expériences  les  plus  nombreuses  ont  même  prouvé 
qu’il  n’y  a rien  qui  remédie  plus  sûrement  à l’éva- 
cuation trop  forte  de  ce  sang , que  des  bains  de 
siège,  et  à l'écoulement  trop  faible  , que  des  bains 
de  pieds  froids.  L’épouse  de  Priesnitz  prend  même 
des  bains  froids  avant  d’accoucher,  et  elle  enfante 
aussi  facilement  que  promptement. 

S 5. 

Quand  faut-il  prendre  une  lotion  ? 

L’homme  bien  portant  n’a  besoin  que  d’une  seule 
lotion  par  jour,  pour  conserver  la  santé  ; mais  aussi 
ne  devrait-il  jamais  la  négliger  ni  en  été  ni  en  hiver, 
quelque  temps  et  quelque  froid  qu’il  fasse.  Les 
avantages  qu’on  en  retire  sont  trop  grands,  trop 
manifestes  et  trop  évidents  , pour  ne  pas  faire  naître 
le  désir  d’y  participer  (1). 

(1)  Il  y a peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  les  dou- 
leurs que  causent  les  cors  aux  pieds;  j’en  souffrais  aussi  ; 
mais  depuis  qucje  me  suis  familiarisé  avec  l’usage  de  l’eau 
froide,  et  que  j’ai  soin  de  faire  mettre  de  l’eau  dans  le 

15. 


S 4. 

Ne  court-on  pas  risque  de  se  refroidir  en  prenant 
une  lotion  ? 

Au  contraire,  il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  de 
se  garantir  de  refroidissements,  ou  de  s’en  délivrer, 
et  d’endurcir  le  corps  contre  l’influence  souvent  si 
pernicieuse  du  changement  de  temps , que  ces 
lotions , vu  que  le  froid  de  l’eau  n’agit  que  momen- 
tanément d’après  son  action  primitive,  en  resserrant 
la  peau  et  en  fermant  les  pores , tandis  que  la 
réaction  du  corps  ramène  aussitôt  la  chaleur  aux 
parties  attaquées  par  le  froid,  rouvre  les  pores  et 
donne  un  nouvel  essor  à la  fonction  organique  de 
la  transpiration.  D’ailleurs  , même  en  hiver  et  dans 
une  chambre  qui  n’est  pas  chauffée , la  température 
de  l’air  atmosphérique,  auquel  le  corps  est  exposé, 
est  toujours  supérieure  à celle  de  l’eau  fraîche  qui 
sert  à la  Union , et  ne  peut  par  conséquent  pas  agir 
d’une  manière  refroidissante.  Le  contraire  aurait 
lieu,  si  l’on  se  servait  d’eau  chaude  dans  ces  lotions, 


seau  où  je  prends  ma  toi  ion  journalière,  afin  de  prendre 
en  même  temps  un  bain  de  pieds,  pendant  lequel  je  n’oublie 
jamais  de  bien  frotter  ces  membres,  mes  cors  ont  disparu, 
et  je  n’en  ressens  plus  le  moindre  inconvénient  ; bien 
entendu  que  j’évite  soigneusement  toute  cbanssurcétroite. 


comme  on  peut  le  voir  aux  frissons  qu’on  ressent, 
même  en  été,  en  sortant  d’un  bain  chaud. 

î 5- 

Lotion  et  bain  sont-ce  la  même  chose? 

Point  du  tout;  dans  la  lotion  l’eau  et  le  froid 
agissent  sur  le  corps  d’une  manière  successive , sur 
un  membre  après  l'autre  , tandis  que  le  bain  est  une 
immersion  soudaine  du  corps  entier  dans  l’eau  , et 
de  plus  longue  durée , et  par  cette  raison  l’action 
primitive  du  froid  , ainsi  que  la  réaction  du  corps  , 
doivent  être  bien  plus  fortes  ; conséquemment  les 
effets  d’une  lotion  sont  beaucoup  plus  doux  et  moins 
violents  que  ceux  d’un  bain;  aussi  les  lotions  froides 
sont-elles  plus  propres  à l’usage  diététique  pour  con- 
server la  santé,  tandis  que  les  bains  froids  con- 
viennent mieux  à l’usage  curatif  en  temps  de  mala- 
die. Cependant  quiconque  en  a l’occasion  et  les 
moyens  fera  très-bien  de  remplacer  de  temps  à 
autre  la  lotion  habituelle  par  un  bain  de  cuve  plus 
ou  moins  froid , et  de  courte  durée , s’il  n’a  pas 
l’occasion  de  prendre  des  bains  de  rivière  ; rien  ne 
fortifie,  rien  n’endurcit  davantage. 

S G. 

Qu’y  a-t-il  à observer  par  rapport  aux  bains  froids? 

1°  Pour  prendre  un  bain,  il  faut,  que  le  corps  ait 
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sa  chaleur  naturelle , et  qu'il  ne  soit  pas  refroidi; 
le  meilleur  est  de  le  prendre  tout  en  sortant  du  lit, 
dans  un  lieu  tempéré  et  garanti  de  tout  courant  d’air. 

2°  Pour  les  premiers  bains  on  peut  se  servir, 
surtout  en  hiver,  d’eau  un  peu  dégourdie  de  10 
à 18°  ; il  ne  faut  y rester  que  très-peu  de  temps, 
c’est-à-dire  pas  plus  d’une  minute  , s’y  bien  remuer 
et  frotter  fortement  tous  les  membres , ainsi  que 
s’y  enfoncer  plusieurs  fois.  En  été  les  bains  de 
rivière  sont  infiniment  préférables^  ceux  de  cuve, 
par  plusieurs  avantages  dont  il  a déjà  été  fait  men- 
tion, tels  que  l’influence  salutaire  du  renouvelle- 
ment continuel  de  l’eau,  du  brisement  des  ondes 
contre  le  ventre  et  la  poitrine,  en  allant  amont , 
et  contre  le  dos , en  allant  aval , ainsi  que  la  facilité 
de  mouvoir  tous  les  membres  et  de  se  livrer  à 
l’exercice  bienfaisant  de  la  natation , exercice  en 
lui  seul  si  important,  qu’il  mériterait  bien  de  faire 
partie  de  l’éducation  et  de  l’enseignement  public. 
A ces  avantages  des  bains  de  rivière  sur  ceux  de 
cuve,  on  peut  enfin  ajouter  celui  de  la  température 
plus  haute  de  l’eau,  qui  permet  d’y  rester  bien  plus 
longtemps. 

5°  Avant  d’entrer  dans  le  bain  , il  faut  se  laver  la 
tête  et  la  poitrine,  afin  d’empêcher  que  le  sang  ne 
sc  porte  à ccs  parties. 


— 177 


4Ü  En  sortant  du  bain  il  faut  s’essuyer  et  s'ha- 
biller promptement , faire  de  l’exercice  et  éviter 
tout  repas  copieux,  afin  de  ne  pas  troubler  l’activité 
organique  qui  par  le  bain  froid  a pris  une  direction 
pour  ainsi  dire  centrifuge  , c’est-à-dire  du  centre 
vers  la  circonférence. 

5°  Dans  l’état  d’éehaulïemenl  volontaire  ou  actif 
du  corps,  ou  d’émotion  de  l’àme,  il  faut  encore 
plus  scrupuleusement  se  garder  de  prendre  un  bain 
que  de  prendre  une  lotion  froide  ; cependant  on 
peut  non-seulemeut  impunément  et  en  toute  sûreté, 
mais  encore  au  grand  avantage  de  la  santé  , prendre 
un  bain  froid  dans  l’état  de  la  plus  forte  sueur, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  produite  que  par  l’action  de 
la  chaleur  soit  de  l’air,  soit  de  la  couverture  du 
corps  ; c’est  une  expérience  constatée  et  avérée 
tant  par  les  bains  de  vapeurs  à la  russe  , que  par 
la  méthode  curative  usitée  à Graefenberg,  où  pré- 
cisément ce  passage  subit  du  chaud  au  froid  et  de 
la  sueur  à la  glace  a déjà  produit  et  produit  encore 
tous  les  jours  des  effets  salutaires  surprenants , 
sans  jamais  encore  avoir  causé  la  moindre  influence 
nuisible  sur  les  complétions  même  les  plus  délicates 
et  les  plus  sensibles. 

0°  Il  est  défendu,  comme  très-nuisible  et  dange- 
reux , de  prendre  un  bain  froid  immédiatement 
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après  un  repas  ; il  faut  toujours  attendre  au  moins 
quelques  heures.  Le  meilleur  temps  pour  se  baigner 
est  le  matin,  tout  en  sortant  du  lit,  ou  bien  le 
soir. 


SECTION  CINQUIÈME. 

DE  l’üSAGE  CURATIF  DE  l’eAU  FRAÎCHE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  divers  modes  d’application  de  l’eau  dans  le  traitement 
des  maladies  en  général. 

On  conçoit  aisément  que  les  memes  qualités  et 
les  mêmes  propriétés  qui  font  de  l'eau  fraîche  un 
excellent  diététique  et  préservatif,  doivent  aussi 
la  rendre  curative  et  capable  de  guérir  des  mala- 
dies , et  que  son  action  sur  l’économie  animale  ne 
doit  pas  être  moins  salutaire  en  temps  de  maladie 
que  de  santé.  Aussi  la  connaissance  de  cette  vertu 
curative,  de  cette  force  médicatrice  (i)  qu’elle pos- 

tl)  Les  expressions  de  force  médicatrice,  de  vertu 
curative  qu’on  attribue  à quelque  substance,  ne  doivent 
pas  être  prises  dans  leur  sens  propre  ; car  ce  serait  une 
erreur  de  croire  qu’un  médicament , qu’un  remède  quel- 
conque puisse  guérir  tel  ou  tel  mal  par  soi-même,  et 
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scdc , ne  date-t-elle  ni  d’aujourd'hui  ni  d’hier  ; 
elle  est  presque  aussi  ancienne  que  le  monde;  mais 
c’est  la  manière  juste  d’en  faire  usage,  ce  sont  les 
principes  de  son  application , basés  sur  la  théorie 
de  la  science  médicale  et  adaptés  à la  pratique,  qui 
jusqu’à  présent  sont  restés  défectueux,  ou  du  moins 
ont  été  négligés  et  abondoiyiés  dans  le  cours  des 
siècles.  Aujourd’hui  même  cette  connaissance  , 
malgré  les  expériences  multipliées  et  les  succès  les 
plus  heureux  et  les  plus  éclatants  de  Priesnilz  , est 
encore  bien  éloignée  du  degré  de  perfection  dont 

qu’un  médicament  puisse,  pour  ainsi  dire,  servir  de  balai, 
pour  balayer  le  corps  et  lui  rendre  la  santé.  Ce  n’est  ni  le 
médecin,  ni  le  traitement , ni  les  remèdes  qu’iUemploie, 
mais  c’est  l’organisme  lui-même  qui  guérit  la  maladie 
dont  il  souffre,  en  vertu  de  l’instinct  qui  lui  est  inné  et 
qui  le  pousse  à se  conserver  sain  et  sauf,  et  par  conséquent 
à repousser  toute  attaque  et  à rejeter  hors  de  lui  toute 
matière  hétérogène  qui  empêche  ou  qui  contrarie  le  libre 
exercice  de  ses  fonctions  organiques:  il  persiste  dans  ces 
efforts  jusqu’à  l’entier  rétablissement  de  la  santé.  C’est 
donc  cette  force  admirable , dont  la  Providence  a doué 
tout  organisme,  qui  est  la  véritable  force  médicatrice ; 
les  soins  du  médecin,  la  méthode  qu’il  suit,  et  les  remèdes 
qu’il  ordonne  ne-peuvent  avoir  d’autre  but  que  de  faciliter 
l’action  de  celte  force  vitale  et  de  favoriser  ou  de  secon- 
der cette  réaction  de  l’organisme  qui  tend  à éliminer  la 
matière  peccante  et  à rétablir  l’ordre  et  la  régularité  des 
fonctions  organiques. 
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elle  est  capable  et  qui  doit  nécessairement  ré- 
sulter des  observations  et  des  recherches  as- 
sidues de  médecins  habiles  et  exempts  dé  préven- 
tions. 

Ce  qui  est  constant  aujourd’hui  et  ce  que  l’expé- 
rience a prouvé  jusqu’à  l'évidence  , c’est  que  l’eau 
fraîche,  sans  être  une  panacée  ou  un  remède  uni- 
versel qui  n’existe  pas  , et  n’existera  jamais , pro- 
duit les  effets  les  plus  salutaires  dans  le  traitement 
des  maladies,  non  pas  de  telle  ou  telle  maladie  par- 
ticulière , mais  en  général  de  la  plupart  des  mala- 
dies connues  et  curables  , et  qu’étant  employée  à 
propos,  elle  les  guérit  mieux,  plus  facilement,  plus 
promptement  et  plus  sûrement  que  toute  autre 
substance  médicamenteuse.  Pour  nous  en  con- 
vaincre , nous  n’aurons  qu’à  comparer  l’action  de 
l’eau  à celle  des  autres  médicaments.  Les  effets  que 
produisent  tous  les  remèdes  usités  en  médecine 
consistent , ou  à déprimer  , à calmer  et  à délayer, 
ou  à irriter,  à resserrer  et  à corroborer  , ou  bien  à 
dissoudre  et  à purger.  Or  l’eau  fraîche  peut  pro- 
duire tous  ces  effets  à elle  seule;  non-seulement 
aucun  ne  lui  manqne,  mais  d’après  le  témoignage 
des  médecins  les  plus  célèbres  elle  en  produit  plu- 
sieurs dans  un  degré  bien  plus  éminent  que  tout 
autre  remède  , principalement  par  son  action  , 

J.  CROSS.  16 
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rafraîchissante,  hémostatique  (arrêtant  les  hémor- 
ragies ) et  sédative. 

Ce  sont  ces  dernières  propriétés  qui  font  jouer  à 
l'eau  un  si  grand  rôle  en  chirurgie , surtout  de  nos 
jours  , où  les  plus  habiles  chirurgiens,  dans  la  plu- 
part des  cas  et  des  accidents  , n’emploient  que 
l'eau,  savoir  l’eau  froide  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies et  empêcher  l’inflammation,  et  l’eau  dégourdie 
dans  le  pansement  des  plaies.  Outre  cela , l’eau 
a d’autres  avantages  plus  essentiels  encore  sur 
tous  les  médicaments  ; premièrement  elle  est  à la 
portée  de  tout  le  inonde  , et  on  peut  se  la  procurer 
à l’instant  dans  les  cas  lesplusurgents,  où  la  vie  ou 
la  mort  ne  dépendent  que  de  la  prçmplitude  du 
secours  ; en  second  lieu  , presque  tous  les  remèdes 
usités  en  médecine  ne  sont  pas  sans  raison  soup- 
çonnés ou  de  n’avoir  qu’une  action  topique  et  pour 
ainsi  dire  fragmentaire  sur  l’organisme,  ou  bien 
d’agir  trop  fortement  et  trop  violemment,  ou  d’avoir 
des  effets  secondaires  nuisibles  , en  troublant 
d’autres  fonctions  organiques  , et  en  causant  au 
malade  toutes  sortes  de  douleurs  durant  ou  après 
la  maladie , ou  enfin  d’occasionner  et  d’amener  des 
convalescences  longues  et  désagréables  qui  ne  font 
recouvrer  les  anciennes  forces  que  lentement  et  pas 
à pas;  l’eau  fraîche  no  mérite  aucun  de  ces  repro- 
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ehes  , elle  guérit  complètement , sûrement  et  sans 
faire  éprouver  le  moindre  déboire. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  palpable  , je  ne 
saurais  me  refuser  le  plaisir  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  description  que  M.  le  docteur 
Graniclislaedten  , dans  son  ouvrage  allemand  qui 
a pour  litre  : Hydriasiologie,  Vienne,  1857  , fait 
de  deux  malades  , dont  l’un  est  traité  selon  les 
règles  de  l’ancien  art , et  l’autre  moyennant  l’eau 
fraîche. 

11  y est  dit , page  142  : 

t Qu’on  me  présente  deux  malades  attaqués  du 
mal  syphilitique  au  plus  haut  degré  , et  qui  déjà 
auparavant  avaient  usé  de  remèdes  mercuriels, 
pour  les  traiter  l’un  à la  manière  allopathique 
usitée , et  l’autre  d’après  la  nouvelle  méthode  de 
l’eau  fraîche,  et  qu’on  observe  attentivement  les 
efl'els  des  deux  cures  différentes. 

* Le  partisan  de  l’hydriatrique  sera  à la  vérité 
travaillé  de  toute  manière  par  l’eau  fraîche  , et  pas- 
sera par  tous  ses  modes  d’application  ; mais  par 
contre  exposé  sans  cesse  à l’inlluence  salutaire  de 
l’air,  il  verra  d’un  jour  à l’autre  son  appétit  et  sa 
gaieté  s’augmenter,  ses  douleurs  et  ses  maux  dimi- 
nuer, et  les  bons  effets  de  la  cure  lui  donneront 
dès  le  principe  l’espoir  certain  d’un  prompt  réta- 
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blissement.  L’amateur  de  mercure,  au  contraire  , 
confiné  dans  sa  chambre  et  mis  à un  grand  régime, 
perdra  entièrement  l’appétit , éprouvera  même  du 
dégoût  pour  toute  viande,  ainsi  qu’un  malaise  et 
un  accablement  d’esprit  indicible , et  verra  son  mal 
s’empirer  de  plus  en  plus.  Tandis  que  l’homme  à 
l’eau  jouira  d’un  somme/l  doux  et  profond  , et  aura 
besoin  d’être  éveillé  tous  les  matins  pour  commen- 
cer l’opération  sudorifique,  l’autre  passera  presque 
chaque  nuit  dans  l’insomnie  et  les  tourments. 
Celui-là  se  livrera  aux  plaisirs  de  la  société  et  de  la 
promenade,  tandis  que  celni-ci  sera  bouffi  dans  le 
coin  de  sa  chambre,  qu’en  suite  des  pillules , des 
électuaires  et  des  onguents  qui  lui  seront  ordonnés, 
les  dents  lui  branleront,  et  que  sa  bouche  exhalera 
une  odeur  fétide  et  insupportable  pour  lui  et  pour 
ceux  qui  l’approchent.  L’un  étanchera  sa  soif  avec 
l’eau  délicieuse  et  ravivante,  telle  qu’elle  sort  de  la 
source  ou  du  puits,  pendant  qu’à  l’autre  on  ne  pré- 
sentera qu’une  mauvaise  tisane,  ou  tout  au  plus  de 
l’eau  dégourdie  et  fade. 

« Le  corps  du  second  s’imprégnera  de  mercure 
qui,  tout  en  détruisant  le  venin  syphilitique,  y for- 
mera une  matière  morbifique  nouvelle  et  perpé- 
tuelle, tandis  que  le  corps  du  premier,  tout  en  reje- 
tant la  matière  peccante  du  mal  présent,  évacuera 
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jusqu’au  mercure  qu’il  avait  pris , il  y a dix  ans  et 
plus,  et  qui  mêlé  à la  salive,  à la  sueur  et  à l’urine, 
sortira  même  en  forme  métallique.  En  un  mot  celui- 
là  gémira , se  lamentera  et  présentera  une  image 
de  compassion  et  de  douleur  pour  ses  alentours, 
pendant  que  celui-ci  badinera  et  rira  , et  que  ses 
parents  se  réjouiront  avec  lui  du  siiccès  de  la  cure 
et  du  rétablissement  progressif  de  sa  santé.  Pour 
achever  le  tableau,  examinons  nos  patients  après 
la  cure. 

i La  peau  de  l’hydrophile  pourra  n'être  pas 
encore  entièrement  lisse  et  pure,  et  porter  peut-être 
les  empreintes  des  exanthèmes  et  des  ulcères  qui 
s’y  étaient  formés  pour  servir  de  voies  d’évacuation 
au  venin  du  corps , mais  il  s’en  glorifiera  et  en  fera 
parade  comme  de  marques  certaines  du  recouvre- 
ment de  ses  forces  et  du  rétablissement  de  sa  santé; 
à le  voir,  on  ne  dirait  pas  qu’il  vient  de  relever  d’une 
maladie,  tellement  il  a l'air  frais,  gaillard,  sain  et 
vigoureux.  Mais  regardez  à côté  de  lui  le  pauvre 
convalescent  drogué  comme  il  est  épuisé  , atténué 
et  mélancolique:  comme  il  a peur  de  chaque  souffle 
d’air , comme  le  moindre  mouvement  le  fatigue, 
comme  il  doit  payer  d’indigestion  le  moindre  bon 
morceau  qu’il  mange  ; aussi  l’idée  seule  de  sa  cure, 
de  scs  onguents  et  de  ses  pillules  le  lait-clic  fris- 

i o. 
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sonner  d’horreur.  Et  après  tout  cela  je  garantirai 
au  premier  une  santé  parfaite  et  constante,  pourvu 
qu’il  soit  sage  et  qu’il  reste  lidèle  à l’eau  , tandis 
que  je  ne  pourrai  nullement  donner  la  même  assu- 
rance à l’autre , malgré  la  sagesse  de  sa  conduite  et 
le  meilleur  régime  qu’il  puisse  suivre.  » 

Cependant  comme  les  effets  de  l’eau  fraîche  agis  - 
sant en  qualité  de  médicament  diffèrent  selon  les 
divers  modes  d’application  qui  sont  requis  dans  le 
traitement  de  chaque  maladie,  nous  allons  les  exa^ 
miner  un  peu  plus  attentivement  par  rapport  à l’état 
de  maladie. 

Pour  ce  qui  concerne  l’usage  intérieur  de  l’eau 
fraîche,  il  a déjà  été  fait  mention  que  c’est  un  pré- 
jugé, que  c’est  une  erreur  de  croire  que  l’eau  fraîche 
servant  de  boisson,  à l’exception  de  fort  peu  decas, 
puisse  être  nuisible  au  malade.  Toutes  les  fois  que 
celui-ci  l’appète,  qu’il  demande  instamment  de  l’eau, 
et  seulement  de  l’eau  fraîche,  c’est  la  voix  de  l’in- 
stinct , c’est  l’effet  de  la  force  médicatrice  de  la 
nature  ; il  serait  cruel  de  la  lui  refuser  et  de  ne  pas 
satisfaire  ce  vif  désir.  En  effet , l’eau  fraîche  est 
non-seulement  le  rafraîchissement  le  plus  délicieux 
pour  le  malade,  en  étanchant  sa  soif  brûlante,  mais 
une  fois  entrée  dans  le  corps  elle  ne  peut  pas  man- 
quer d’y  agir  comme  remède,  en  manifestant  ses 
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vertus  purifiantes,  délayantes,  dissolvantes  et  éva- 
cuatives , ainsi  que  les  autres  effets  salutaires  qui 
résultent  de  ses  diverses  qualités  , principalement 
de  celle  d’être  plus  ou  moins  froide.  11  y a même 
des  maladies  qu’on  guérit  uniquement  à force  de 
boire , et  c’est  encore  un  problème  de  savoir  si 
telle  ou  telle  guérison  , attribuée  aux  remèdes 
pharmaceutiques,  n’a  pas  été  opérée  entièrement 
par  la  propriété  de  ces  médicaments  d’avoir  été 
liquides,  et  par  conséquent  par  ses  parties  aqueuses, 
ainsi  que  par  l’eau  qui  a servi  de  boisson  au 
malade. 

Pour  mieux  nous  convaincre  de  cette  vérité, 
écoutons  ce  que  dit  un  médecin  très-éclairé  de  nos 
jours,  M.Ralier  , dans  le  Dictionnaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  t Considérée  comme  moyen  théra- 
peutique , l’eau  est  d’une  efficacité  incontestable  : 
c’est  bien  souvent  à elle  seule  que  sont  dues  cer- 
taines guérisons  dont  on  fait  honneur  à tout  autre 
chose  . Elle  diminue  la  chaleur  fébrile , elle  active 
les  sécrétions  et  les  exhalations  cl  en  modifie  évi- 
demment les  produits.  Il  y aurait  de  l’avantage  à 
ce  que  les  médecins  répandissent  dans  le  public 
ces  idées,  et  à ce  qu’ils  no  prescrivissent  pas  , en 
ayant  l’air  d’y  attacher  une  grande  importance, 
des  tisanes,  auxquelles  ils  n’attribuent  eux-mêmes 
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aucune  efficacité  ; il  faudrait  que  l’un  ne  refusât 
pas , ainsi  que  Ton  a souvent  occasion  de  le  voir, 
un  verre  d’eau  pure  cl  fraîche  à un  malade  qui  le 
sollicite  instamment  pour  apaiser  la  soif  qui  le  dé- 
vore. On  peut  dire  sans  exagération  qu’il  est  peu 
de  maladies  dont  l’eau,  employée  convenablement , 
ne  puisse  vire  le  remède  ou  dans  lesquelles  elle  ne 
puisse  concourir  puissamment  à la  guérison,  t 

Quant  à l’usage  extérieur  de  l’eau,  il  est  bien 
plus  varié  en  temps  de  maladie  qu’en  temps  de 
santé.  En  faisant  ci-après  l’énumération  de  ses 
divers  modes  d’application  connus  et  usités  de 
•nos  jours,  je  remarque  seulement  que,  pour  agir 
sur  la  peau,  l’eau  fraîche  est  toujours  préférable 
à celle  qui  est  restée  longtemps  en  repos,  ou  ex- 
posée à l’air  ou  au  soleil,  ce  qui  lui  lait  perdre 
l’acide  carbonique  si  salutaire. 

1°  Lotions.  On  ne  s’en  sert  que  dans  certains 
cas  d’irritation  fébrile  ou  de  grande  faiblesse,  au 
lieu  de  bains.  Mais  en  revanche  elles  suffisent  à 
elles  seules  pour  dissiper  la  plupart  des  légères 
indispositions,  quand  on  n’oublie  pas  de  boire 
beaucoup  en  même  temps. 

2°  Bains.  Leur  usage  étant  dans  la  plupart 
des  cas  précédé  d’une  sudation  à la  Graefenberg, 
avant  d’en  parler  je  dirai  deux  mots  de  celle-ci , 
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renvoyant  le  lecteur  à la  partie  supplémentaire 
de  cet  ouvrage  , où  celte  méthode  sudorifique 
sera  exposée  d’une  manière  plus  détaillée. 

Après  avoir  fait  préparer  le  lit  de  manière  à en 
faire  ôter  draps  et  couvertures  et  à les  remplacer 
par  un  tissu  de  laine  non  filée,  bien  plus  grand  et 
plus  large  que  les  couvertures  de  lit  ordinaires, 
et  que  l’on  étend,  depuis  l’endroit  où  se  pose  le 
corps,  tout  le  long  du  lit,  on  se  déshabille  tout 
nu,  on  se  couche  tout  de  son  long  sur  celte  cou- 
verture, dans  laquelle  on  se  fait  envelopper  de- 
puis le  cou  de  la  même  manière  qu’on  emmaillote 
un  enfant,  et  si  fermement  qu’on  puisse  à peine 
remuer  les  mains  et  les  jambes  ; puis  on  se  fait 
couvrir  encore  de  toute  sorte  d’autres  choses, 
telles  que  de  couvertures,  de. lits  de  plume,  de 
manteaux,  etc.,  que  l’on  se  fait  également  passer 
autour  du  corps,  afin  de  rendre  impossible  tout 
contact  de  l’air  atmosphérique,  et  de  fermer 
l'issue  à la  chaleur  naturelle  du  corps  pour  pro- 
voquer plus  tôt  la  sueur.  11  faut  avoir  soin  qu’en 
hiver  la  chambre  où  l’on  sue  ne  soit  pas  entière- 
ment froide.  Dès  que  la  sueur  perce  (selon  qu’on 
suc  plus  ou  moins  facilement),  et  qu’elle  com- 
mence à couler,  il  faut  faire  ouvrir  la  fenêtre, 
hiver  comme  été,  pour  respirer  l’air  fortifiant  de 
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l’atmosphère,  ce  qui  fait  éprouver  un  grand  sou- 
lagement au  suant;  en  même  temps  on  se  fait 
donner  chaque  demi -heure  ou  chaque  quart 
d’heure,  selon  le  besoin  de  la  soif,  un  petit  verre 
d’eau  fraîche,  non-seulement  pour  rafraîchir  le 
corps,  mais  encore  pour  rendre  l’écoulement  de 
la  sueur  plus  abondant  ; seulement  il  faut  bien  se 
garder  de  boire  avant  l’éruption  de  la  sueur,  sans 
quoi  on  ne  ferait  que  retarder  l’opération  an  lieu 
de  la  favoriser. 

En  temps  de  maladie,  c’est  le  médecin  hydria- 
tique  qui  ordonne  combien  de  temps  il  faut  suer, 
d’après  la  nature  de  la  maladie  et  l’individualité 
du  malade.  En  général  il  faut  se  laisser  guider 
par  le  sentiment , et  l’on  peut  suer  aussi  long- 
temps qu’on  n’éprouve  ni  affaiblissement,  ni  autre 
incommodité  quelconque.  Après  avoir  assez  sué, 
on  fait  fermer  la  fenêtre  et  puis  on  se  fait  dé- 
mailloter  aussi  promptement  que  possible  jusqu’à 
la  couverture-  de  laine,  dans  laquelle  on  s’enve- 
loppe, et  s’étant  fait  mettre  des  pantoufles  aux 
pieds,  on  se  rend  lestement  au  bain,  dans  leque 
on  ne  se  précipite  qu’après  avoir  d'abord  lavé 
les  mains,  le  visage  et  la  poitrine,  et  puis  avoir 
jeté  la  couverture. 

Je  remarque  en  passant  que,  soit  qu’on  suive 
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celte  méthode  sudorifique  inventée  par  Priesnitz, 
soit  qu’on  sue  à la  manière  ordinaire,  en  se  mettant 
profondément  dans  son  lit,  et  en  se  couvrant  bien, 
il  ne  faut  jamais  négliger  ni  de  boire  en  suant,  ni 
de  prendre  ou  un  bain  très-court,  on  au  moins  une 
ablution  froide,  tout  en  sortant  du  lit,  vu  que 
ce  passage  subit  clu  chaud  au  froid,  du  corps  mis 
en  nage  par  la  sueur  de  celle  espèce,  à l’immersion 
dans  l’eau  fraîche,  bien  loin  d’être  nuisible  ou 
dangereux,  est  au  contraire  fort  salutaire  : cette 
ablution  froide  est  le  seul  moyen  de  réparer  le  mal 
que  cause  la  sueur  en  général,  en  affaiblissant  la 
peau  ainsi  que  tout  le  corps. 

Pour  en  revenir  aux  bains  , il  y en  a de  deux 
sortes:  bains  de  cuve  ou  bains  publics.  Dans  ces 
derniers,  enfoncés  dans  la  terre  de  manière  à être 
de  niveau  avec  le  plancher,  et  assez  spacieux,  pour 
que  plusieurs  personnes  puissent  y baignera  la  fois, 
l’eau  fraîche  alllue  continuellement  d’un  côté  et 
s’écoule  du  côté  opposé,  ce  qui  lui  donne  le  double 
avantage  d’une  température  et  d’une  pureté  tou- 
jours égales,  puisque  les  impuretés  qui  se  détachent 
delà  peau  des  baignants  et  nagent  à la  surface  sont 
sans  cesse  entpôrtées  par  l’eau  qui  s’écoule. 

Plus  l’eau  dans  ces  bains  est  froide,  moins  on  y 
reste  de  temps  : depuis  50  secondes  jusqu’à  5 mi- 
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nutes  au  plus,  en  y plongeant  plusieurs  fois  et  frot- 
tant sans  cesse  tous  les  membres.  Les  personnes 
bien  délicates  et  certains  malades  ne  prennent  que 
des  bains  de  cuve  dont  on  fait  dégourdir  l’eau. 

3°  Demi-bains  qu’on  prend  dans  des  baignoires 
ordinaires  qui  ne  sont  remplies  qu’à  la  hauteur  de 
6 pouces  d’une  eau  portée  ordinairement  à la  tem- 
pérature de  15  à 2QU  en  y ajoutant  de  l’eau  chaude. 
Priesnitz  fait  prendre  ces  sortes  de  bains  aux  nou- 
veaux venus,  pour  les  préparer  aux  bains  froids, 
ainsi  que  pour  faire  une  révulsion  dans  certaines 
maladies.  Pour  l’usage  domestique  ces  bains  sont 
très-propres  pour  se  laver  immédiatement  en  sor- 
tant du  lit  où  l’on  a sué.  Il  est  également  néces- 
saire de  bien  s’y  frotter  les  membres  et  de  se  laver 
ou  de  se  faire  arroser  la  tête. 

4°  Bains  topiques  qui  prennent  différents  noms, 
selon  les  membres  que  l’on  expose  pendant  un  cer- 
tain temps  à l’action  de  l’eau,  savoir: 

A.  Bains  de  siège.  On  les  prend  dans  les  cu- 
vettes rondes  de  22  à 24  pouces  de  diamètre,  à 
trois  pieds  hauts  de  2 à 4"  ; l’un  des  pieds  est  de- 
vant, pour  que  la  cuvette  ne  puisse  pas  tomber. 
La  partie  antérieure  est  échancrée , et  n’a  que 
9 à 10'  de  haut;  les  douves  de  derrière  sont  plus 
hautes  de  5 à 6"  pour  servir  d’appui  au  dos  et  aux 
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bras,  de  manière  que  la  hauteur  du  vase,  y com- 
pris les  pieds,  ne  passe  pas  21".  On  ne  remplit  la 
cuvette  d’eau  fraîche  qu’aulant  qu’il  en  faut  pour 
que  l’eau  ne  s’élève  pas  entièrement  jusqu’au  nom- 
bril de  la  personne  qui  y est  assise. 

Pour  prendre  ces  bains  on  ne  met  à nu  que  la 
partie  du  corps  depuis  les  genoux  jusqu’au-dessus 
du  nombril,  ayant  soin  dérouler  la  chemise  et  d’en 
retrousser  les  manches,  pour  qu’elle  ne  se  mouille 
pas  ; les  autres  membres  restent  vêtus.  Les  per- 
sonnes dont  le  sang  se  porte  facilement  à la  tête 
doivent,  avant  de  s’y  mettre,  prendre  une  bande 
trempée  dans  l’eau  fraîche,  mais  tordue,  autour  de 
la  tête.  Pendant  le  bain,  dont  la  durée  varie  selon 
les  circonstances,  et  s’étend  de  cinq  minutes  à une 
heure  et  plus,  il  faut  également  bien  frotter  les 
parties  exposées  à l’eau.  En  sortant  du  bain,  on  fait 
de  l’exercice,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  entièrement 
réchauffé. 

Ces  sortes  de  bains,  dont  l’invention  est  due  à 
Pricsnitz,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  partie  théra- 
peutique de  l’eau  fraîche.  Ils  ont  une  action  éminem- 
ment salutaire  dans  toutes  les  maladies  abdominales, 
et  celles  des  parties  sexuelles  ; dans  ces  cas-là  on 
les  répète  même  plusieurs  fois  par  jour,  et  on  y 
reste  de  quinze  à vingt-cinq  minutes.  C’est  quand 
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ils  doivent  agir  comme  révulsifs,  par  exemple  dans 
les  congestions  et  les  inflammations,  qu’ils  ont  la 
pins  longue  durée,  d’une  jusqu’à  deux  heures. 

B.  Bains  de  pieds , pédiluvcs.  Dans  la  plupart 
de  ces  bains,  l’eau  ne  doit  pas  passer  la  cheville 
des  pieds  ; il  y en  a même,  où  l’on  ne  fait  que  bai- 
gner la  plante  des  pieds  ; dans  d’autres  cas,  au 
contraire,  l’eau  doit  monter  jusque  par-dessus  les 
mollets.  Ces  derniers  bains  se  prennent  dans  des 
espèces  de  bottes  de  bois  faites  exprès  pour  cet 
usage.  Généralement  parlant,  on  entend  par  bains 
de  pieds  les  bains  de  la  première  espèce,  où  l’eau 
fraîche  vient  jusqu’aux  malléoles  ou  chevilles  des 
pieds.  On  y reste  ordinairement,  jusqu’à  ce  que 
l’eau  commence  à s’attiédir,  c’est-à-dire  de  vingt 
à trente  minutes.  Us  sont  d’excellents  révulsifs, 
surtout  dans  les  maux  de  tête  cl  de  dents,  et  le 
meilleur  remède  contre  les  pieds  froids.  Cependant 
il  faut  se  garder  d’entrer  dans  le  bain,  quand  les 
pieds  sont  refroidis  ; il  faut  les  réchauffer  aupara- 
vant par  des  frictions.  On  fait  la  même  chose  en 
sortant  du  bain,  ou  bien  on  se  promène. 

C.  Bains  de  lele , capiluves.  On  les  prend  dans 
des  bassins , exposant  successivement  la  partie 
gauche , puis  la  droite  et  enfin  le  derrière  de  la  tête, 
ou  bien  le  derrière  seul  à l’action  de  l’eau  fraîche 
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pendant  dix  jusqu’à  soixante  minutçs.  Pour  donner 
au  corps  une  position  commode  , ce  qu’on  ne  peut 
faire  , étant  debout  ou  assis,  Priesnitz  fait  étendre 
dans  la  chambre  un  matelas , au  haut  duquel  il  fait 
placer  le  bassin,  et  sur  lequel  se  couche  le  patient. 
Ces  bains  sont  très-salutaires  dans  les  maux  de  tête 
rhumatiques,  ainsi  que  dans  ceux  d’yeux,  d’oreilles 
et  de  nez. 

Dans  les  maux  d’yeux  on  y joint  alternative- 
ment : 

D.  Les  bains  d'yeux  ou  bains  ophlhalmiques 
qu’on  prend  dans  de  très-petits  bassins  de  terre , 
que  leur  forme  ovale  et  longue  a fait  nommer 
gondoles,  et  qu’on  remplit  d’eau  fraîche.  Us  ne 
durent  d’ordinaire  que  cinq  minutes. 

E.  Bains  de  nez.  Ils  ne  consistent  que  dans  l’as- 
piration et  le  repoussement  de  l’eau  fraîche  par  les 
narines-,  ce  qui  se  répète  souvent.  On  ne  s’en  sert 
guère  que  contre  le  saignement  du  nez. 

F.  Bains  de  bouche.  Ils  consistent  à prendre 
une  gorgée  d’eau  fraîche,  qu’on  garde  jusqu’à  son 
attiédissement,  et  qu’on  rend  ensuite  pour  en 
reprendre  une  nouvelle  , en  continuant  ainsi  durant 
quinze  jusqu’à  soixante  minutes.  Ils  fortifient  extrê- 
mement les  parties  organiques  de  la  bouche  et  du 
gosier,  empêchent  la  formation  d’aphthes,  et  sont 
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très-flcgniagogues , c’est-à-dire  qu’ils  dissolvent  et 
dissipent  la  pituite  ou  les  glaires.  Ces  bains  seuls 
suffisent  bien  souvent  pour  guérir  toutes  sortes 
d’indispositions,  telles  que  rhume,  enrouement, 
mal  de  gorge , etc.  C’est  un  certain  M.  Pauly  à 
Vienne  qui  a le  mérite  d’avoir  le  premier  rendu 
attentif  à l’efficacité  de  ces  bains,  par  le  moyen 
desquels  il  assure  avoir  guéri  plusieurs  autres 
maladies  très-dangereuses. 

G.  Bains  de  mains,  de  bras,  etc.,  selon  les  mem- 
bres que  l’on  expose  pendant  une  heure  et  plus  à 
l’action  de  l’eau  fraîche.  Dans  le  cas  d’inflammation 
d’un  de  ces  membres  , Priesnitz  ne  fait  couvrir  la 
place  enflammée  que  d'une  bande  trempée,  tandis 
qu’il  fait  baigner  la  partie  inférieure  du  membre 
pour  faire  révulsion. 

5°  Douches.  Ce  sont  des  espèces  de  bains  par 
allusion,  où  l’eau  froide  tombe  d’une  certaine  hau- 
teur sur  le  corps  ou  sur  quelque  partie  malade  pour 
la  guérir.  Il  y en  a de  différentes  espèces , selon 
que  la  hauteur  d’où  tombe  l’eau,  et  la  masse  ou  le 
rayon  d’eau  qui  tombe  sont  plus  ou  moins  considé- 
rables. La  moindre  douche  est  celle  où  l’on  se  fait 
verser  de  l’eau  fraîche  d'une  cruche  ou  d’un  autre 
vase  à peu  de  distance  de  la  tête  sur  celle-ci  ou 
sur  quelque  autre  membre.  La  douche  proprement 
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dite , telle  qu  elle  est  établie  à Graefenberg  et  dans 
d’autres  établissements  semblables , est  celle  où 
l’eau  de  quelque  source  élevée  , conduite  dans  un 
chéneau  ou  une  gouttière,  en  tombe  d’une  hauteur 
de  dix  à vingt  pieds  dans  un  rayon  d’un  pouce  et 
plus  de  diamètre,  auquel  le  malade  expose  le  corps 
nu.  La  première  précaution  qu’il  faut  avoir  en 
prenant  la  douche,  c’est  que  le  corps  ne  soit  pas 
refroidi , mais  qu’il  ail  sa  chaleur  naturelle  ; puis  de 
se  déshabiller  promptement,  et  avant  de  s’exposer 
au  rayon,  de  se  laver  les  mains,  le  visage  et  la 
poitrine,  et  enfin  de  le  faire  agir  d’abord  sur  la  nuque 
et  le  dos,  et  peu  à peu  sur  un  membre  après  l’autre, 
en  se  tournant  de  tous  côtés  , le  plus  souvent  et  le 
plus  longtemps  sur  la  partie  malade,  mais  jamais 
immédiatement  sur  la  tète,  ni  sur  l’estomac,  ayant 
soin  toutefois  de  bien  frotter  tous  les  membres. 
Pour  doucher  La  tête,  on  étend  les  deux  mains  par- 
dessous  celle-ci , en  entrelaçant  les  doigts , formant 
une  espèce  de  parapluie  pour  recevoir  et  rompre 
le  rayon.  Après  s’être  douché  durant  deux  à quinze 
minutes  selon  les  circonstances , on  se  hâte  de 
s’essuyer  et  de  s’habiller  , pour  se  réchauffer , en 
faisant  de  l’exercice  , après  avoir  pris  auparavant 
un  bon  verre  d’eau  fraîche.  Dans  la  goutte  et  dans 
toutes  les  maladies  arthritiques  la  douche  produit 
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des  effets  qui  approchent  du  merveilleux  ; il  n’est 
rien  qui  puisse  mieux  fortifier  la  peau,  les  nerfs  et 
les  muscles. 

Cependant  il  y a des  cas  où  le  malade , de  nature 
trop  délicate  , ne  supporte  pas  la  violence  du  coup 
de  celle  douche;  pour  y remédier,  un  certain 
M.  Schneider,  en  1820,  a inventé  à Berlin  une 
autre  espèce  de  douche  beaucoup  plus  faible , des- 
tinée à l’usage  domestique.  Ce  mécanisme  ingénieux 
consiste  en  un  réservoir  de  fer-blanc  contenant  six 
à dix  pots  d’eau  qui,  pendu  au  plafond,  communi- 
que moyennant  un  robinet  à divers  tuyaux  de  diffé- 
rentes longueurs  , dont  quelques-uns  sont  courbés 
en  haut,  en  dedans  et  en  dehors,  et  munis  de 
pommes  pareilles;!  celles  des  arrosoirs , de  manière 
que  l’eau,  partagée  en  quantité  de  filets , arrose 
et  inonde  le  corps  dans  toutes  les  directions,  des- 
cendante, ascendante  et  latérale,  en  forme  de 
bruine.  Pour  plus  de  commodité , et  afin  de  mé- 
nager le  plancher  et  les  meubles  circonvoisins  , on 
a aujourd’hui  des  armoires  très-élégantes , où  ces 
espèces  de  douches  sont  renfermées  , et  où  l’on 
s’enferme  soi-même  pour  les  prendre.  Le  fond,  sur 
lequel  on  se  place,  est  criblé  de  trous,  par  où 
passent  les  eaux  qui  découlent  dans  un  réservoir 
appliqué  au  bas  de  l’armoire. 
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Enfin  il  faut  faire  mention  d’une  autre  douche 
connue  depuis  longtemps,  où  l’eau  ne  tombe  que 
goutte  à goutte  d’une  hauteur  considérable  sur 
quelque  partie  malade. 

6°  Lavements  et  autres  injections.  Ils  sont  indi- 
qués dans  tous  les  cas  où  l’eau  fraîche  doit  agir  sur 
les  parties  intestines  du  corps  d'une  manière  plus 
énergique  que  ne  peut  faire  celle  qu’on  boit,  ou 
dans  laquelle  on  se  baigne.  Ces  lavements  ont  des 
effets  admirables  dans  les  diarrhées , dans  les 
obstructions  et  dans  les  douleurs  de  la  matrice,  etc. 

7°  Fomentations , cataplasmes  , ou  mieux 
bandes  trempées. 

Ce  sont  ou  des  compresses  de  linge , ou  des 
serviettes  en  plusieurs  doubles,  selon  le  membre 
sur  lequel  on  les  applique  (doigts , bras , tête , 
pieds  , dos,  poitrine  , estomac) , ou  bien  un  drap  de 
lit,  si  le  corps  entier  doit  y être  enveloppé;  on  les 
fait  bien  imbiber  d’eau  fraîche  , puis  on  les  tord  plus 
ou  moins , on  les  déroule  et  les  applique  aussi 
promptement  que  possible. 

Il  y a deux  sortes  de  bandes  trempées,  les  rafraî- 
chissantes ou  mouillées , et  les  réchauffantes  ou 
humides  qui  ne  se  distinguent  que  par  la  manière 
plus  ou  moins  forte  de  les  tordre.  Les  premières  , 
très-peu  tordues,  s’emploient  en  plus  grande  partie, 
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dans  les  cas  chirurgicaux,  dans  les  hémorragies, 
pansements  des  plaies  , etc. , et  se  renouvellent 
toutes  les  fois  qu’elles  commencent  à se  réchauf- 
fer , jusqu’à  ce  que  la  douleur  ou  le  danger  soit 
dissipé.  Les  handes  réchauffantes  au  contraire 
doivent  être  fortement  tordues , appliquées  de 
manière  à coller  sur  le  corps  , et  être  recouvertes 
d’un  second  linge  sec , pour  empêcher  le  moindre 
contact  avec  l’air  atmosphérique  ; du  reste  , on  ne 
les  renouvelle  que  lorsqu’elles  commencent  à 
sécher.  Pour  fomenter  le  corps  entier , on  se  sert 
d’un  drap  de  lit  bien  imbibé  et  tordu  dont  on  enve- 
loppe soigneusement  le  corps  nu  qu’on  recouvre 
ensuite  d’une  couverture  de  laine  et  d'autres  pièces 
de  lit,  soit  en  renouvelant  cette  opération  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  soit  en  laissant  le  premier 
drap  de  lit  jusqu’à  l’éruption  de  la  sueur.  On 
emploie  ces  fomentations  dans  les  maladies  ner- 
veuses et  cutanées,  dans  la  fièvre,  lorsque  l’accès 
du  frisson  est  passé , ainsi  que  pour  les  enfants 
et  les  personnes  très-débiles , ou  celles  qui  vien- 
nent difficilement  en  sueur , vu  que  c’est  un  excel- 
lent moyen  de  provoquer  une  sueur  prompte  et 
abondante. 

Les  bandes  réchauffantes  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  partie  thérapeutique  de  l’hydriatrique,  et  il 
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n'y  a presque  pas  de  maladie  , ni  d’indisposition 
où  l’on  n’en  fasse  usage.  C’est  principalement  leur 
action  de  causer  une  forte  chaleur  et  une  évapora- 
tion considérable  sur  la  partie  où  on  les  applique  , 
qui  les  rend  si  salutaires  ; il  y a des  cas  où  cette 
évaporation  est  telle , que  les  bandes  troublent  et 
salissent  l’eau  dans  laquelle  on  les  lave. 

Uu  reste,  ces  divers  modes  d’application  de  l’eau 
fraîche  en  temps  de  maladie  prouvent  évidemment , 
d’un  côté,  combien  il  est  difficile , et  combien  il  faut 
de  discernement,  d’étude  et  d’expérience  approfon- 
die , pour  choisir  aussitôt,  dans  un  cas  donné,  la 
manière  juste  et  convenable  de  le  traiter,  pour  dis- 
tinguer, par  exemple  , quand  il  faut  suer,  quand 
non,  quand  avec,  et  quand  sans  fomentation  ; quand 
il  faut  se  servir  de  bandes  rafraîchissantes , quqnd 
de  réchauffantes,  quand  d’un  bain  de  siège,  quand 
d’un  bain  de  pieds,  etc.;  enfin  pour  combiner 
divers  modes  d’application  dans  une  même  maladie. 
De  l'autre  côté,  Cette  considération  prouve  aussi 
l’erreur  grossière  des  personnes  qui  pensent  que 
toute  la  méthode  curative  d’eau  fraîche  ne  consiste 
qu’à  boire,  à se  laver  ou  à se  baigner,  ainsi  que 
de  celles  qui  s’imaginent  n’avoir  pas  besoin  de 
médecin  , et  pouvoir  se  guérir  elles-mêmes  en  cas 
de  maladie.  Malheureusement  l’expérience  n’a 
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déjà  prouvé  que  trop  qu’un  traitement  employé 
mal  à propos  et  sans  connaissance  de  'cause , non- 
seulement  retarde  la  guérison , mais  qu’il  est  sou- 
vent funeste  et  dangereux  ; qu’enfin  dans  le  cas 
d’une  maladie  il  est  indispensable  de  consulter  un 
médecin  expérimenté  et  suffisamment  versé  dans 
le  nouvel  art,  et  de  ne  procéder  à une  cure  énergi- 
que d’eau  fraîche  qu’avec  son  assistance.  C’est  tout 
au  plus  dans  le  cas  d’une  simple  indisposition  , ou 
d’un  accident  soudain  et  grave  , où  l’on  n’a  pas  le 
temps  de  faire  venir  un  médecin , qu’un  profane 
peut  se  permettre  de  faire  lui-même  quelque  essai 
avec  l’eau  fraîche,  dans  la  ferme  résolution  toutefois 
d’avoir  recours  à l’assistance  médicale  , en  cas  que 
les  premières  épreuves  ne  réussissent  pas  , ou  que 
le  mal  empire. 

C’est  dans  le  dessein  de  faciliter  les  tentatives 
de  ces  derniers  que  je  joins  ici  la  liste  alphabétique 
des  indispositions  et  des  accidents  les  plus  fré- 
quents, en  leur  enseignant  en  même  temps  la 
manière  de  les  traiter. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Du  traitement  des  indispositions  ordinaires  avec 
l’eau  fraîche. 

Affections  abdominales,  ou  maladies  de  ventre. 
Plus  ces  maux  sont  récents  et  moins  on  a encore 
fait  usage  de  remèdes  pharmaceutiques,  plus  l’eau 
fraîche  les  guérit  promptement.  Il  faut  en  général 
boire  souvent  et  beaucoup , bien,  plus  qu’en  temps 
de  santé,  avec  la  seule  observation  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  habitués  à l’usage  de  l’eau  fraîche  doivent 
commencer  par  en  prendre  de  très-petites  portions, 
et  les  augmenter  graduellement  jusqu’à  trois  ou 
cinq  pots  par  jour.  Outre  cela,  il  faut  prendre  une  et 
même  deux  lotions  froides  par  jour,  le  matin  tout 
en  sortant  du  lit,  quand  même  on  suerait,  et  le 
soir  avant  d’aller  se  coucher,  ayant  soin  de  bien 
frotter  le  ventre.  Avec  tout  cela  il  faut  observer  une 
diète  exacte,  éviter  toute  liqueur  spiritueuse,  tout 
ce  qui  est  épicé,  gras  et  difficile  à digérer,  et  bien 
se  garder  de  manger  chaud.  Enfin  il  est  indis- 
pensable de  faire  beaucoup  d’exercice  au  grand 
air. 

Cependant  les  différentes  espèces  des  affec- 
tions abdominales  exigent  encore  un  traitement 
particulier  que  nous  allons  exposer  ci-après. 
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1°  Accumulation  de  glaires  ou  de  flegme,  et 
aigreur  dans  l'estomac.  Le  moyen  le  plus  prompt 
de  les  dissiper  est  de  boire  force  eau  pour  causer  le 
vomissement  ou  le  devoiement.  Au  pis  aller  on  a 
recours  aux.  sudations  à la  Priesnitz  suivies  d’un 
bain  ou  d’une  ablution  froide.  Les  bandes  trempées 
réchauffantes  appliquées,  et  le  malin  et  le  soir, 
sur  tout  le  ventre,  de  même  que  les  bains  de  siège, 
sont  aussi  très-salutaires.  11  a déjà  été  fait  men- 
tion des  effets  avantageux  des  bains  de  bouche 
pour  dissiper  les  glaires. 

2°  Cardialgie  ou  spasme  d’estomac , atonie  ou 
faiblesse  de  digestion.  Dans  ces  sortes  de  maux  , 
surtout  s’ils  durent  déjà  depuis  longtemps , on  ne 
peut  assez  recommander , outre  l’usage  extérieur 
de  l’eau- fraîche , de  ne  prendre  les  aliments  que 
tièdes  ou  refroidis,  et  de  ne  choisir  que  des  viandes 
maigres,  surtout  de  veau  et  de  poulet,  et  des  mets 
légers.  Si  ces  maux  proviennent  d’un  dépôt  qui  s'est 
fait  sur  l’estomac,  ou  de  l’usage  trop  fréquent  de 
médecines  , ou  bien  d’un  défaut  organique,  il  faut 
dans  les  deux  premiers  cas  recourir  aux  sudations 
à la  Priesnitz  ; dans  le  dernier  cas,  l’eau  fraîche, 
sans  pouvoir  opérer  une  guérison  entière,  calmera 
les  douleurs. 

3°  Cardiogmc,  flatuosité,  gonflement,  renvois, 
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vomissement.  Pour  guérir  ces  maux,  il  faul  porter 
jour  et  nuit  des  bandes  trempées  réchauffantes  sur 
l’estomac  et  le  ventre,  et  les  renouveler  plusieurs 
fois  pendant  le  jour  ; en  même  temps  il  faut  prendre 
journellement  un  ou  deux  bains  de  siège,  durant 
lesquels  il  faut  frotter  fortement,  l’estomac  avec  le 
plat  de  la  main  trempée  souvent  dans  l’eau.  Bien 
entendu  qu’il  faut  éviter  la  cause  efficiente  de  ces 
maux,  c’est-à-dire  toute  nourriture  trop  copieuse, 
grasse  et  indigeste. 

4°  Colique,  mal  de  ventre.  Buvez  bien  fréquem- 
ment de  l’eau  fraîche  en  petites  portions,  appliquez 
sur  le  ventre  des  bandes  trempées  , d’abord  peu 
tordues  et  souvent  renouvelées,  puis  réchauffantes 
et  persévérantes  ; prenez  enfin  quelques  bains  de 
siège  et  quelques  lavements , et  le  mal  cessera 
bientôt. 

5°  Constipation.  Ce  mal,  quelque  opiniâtre  qu’il 
soit,  cède  toujours  à un  traitement  persévérant 
d’eau  fraîche.  On  prend  tous  les  jours  plusieurs 
bains  de  siège,  et  alternativement  des  lavements 
froids;  outre  cela  il  faut  boire  beaucoup,  faire  de 
l’exercice,  éviter  tout  aliment  lourd  et  indigeste,  et 
manger  plus  de  végétaux  que  de  viande. 

6°  Dévoiement  (diarrhée,  flux  de  ventre).  Si  ce 
flux  provient  d’un  changement  soudain  du  genre  de 
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vie,  comme  c’est  principalement  le  cas,  en  com- 
mençant la  cure  hydriatique  ; ofi'bien  s’il  est  cri- 
tique, c’est-à-dire  s’il  est  l’effet  de  la  force  médica- 
trice de  la  nature  qui  s’en  sert  pour  éliminer  des 
substances  nuisibles , ce  qu’on  reconnaît  quand  il 
n’est  accompagné  ni  d’étreintes  ni  d’autres  dou- 
leurs, il  ne  faut  pas  l’arrêter  du  tout.  Mais  quand  il 
est  chronique,  ou  violent  et  douloureux,  prenez 
deux  bains  de  siège  et  deux  lavements  d’eau  fraîche 
par  jour,  en  commençant  et  en  finissant  par  ces 
derniers,  et  pendant  le  reste  du  temps  portez  une 
bande  trempée  réchauffante  sur  le  ventre;  enfin 
donnez-vous  moins  d’exercice  que  de  coutume.  Du 
reste,  tenez-vous  à une  diète  exacte. 

Assoupissement , insomnie.  Ces  deux  maux  ont 
ordinairement  la  même  source,  savoir  un  genre  de 
vie  vicieux,  une  grahde  inactivité,  et  ensuite  de  cela 
un  sang  trop  abondant.  Pour  les  dissiper,  il  faut 
vivre  de  régime,  faire  beaucoup  d’exercice  et 
prendre  deux  lotions  par  jour,  et  tour  à tour  des 
bains  de  siège,  pendant  lesquels  on  couvre  la  tête 
d’un  linge  trempé  et  tordu. 

Battement  de  cœur,  oppression.  Pour  faire  cesser 
ces  accidents,  symptômes  ordinaires  de  la  pléthore, 
il  faut  soigneusement  éviter  tout  aliment  et  toute 
boisson  échauffante  et  irritante,  préférer  les  végé- 
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taux  à la  viande,  boire  beaucoup  d'eau,  principa- 
lement durant  los  vepasy  et  avoir  recours  à un  ou  à 
deux  bains  de  siège  par  jour,  et  alternativement  à 
des  bains  de  pieds  et  à des  lavements. 

Blessure,  jilaie.  De  quelque  manière  que  vous 
vous  blessiez , empressez-vous  de  recourir  à l’eau 
fraîche,  soit  en  exposant  la  partie  lésée  au  rayon  de 
l’eau  d’une  fontaine , soit  en  la  mettant  dans  l’eau  , 
soit  enfin  en  y appliquant  des  bandes  trempées 
rafraîchissantes  et  peu  ou  point  tordues  que  vous 
renouvelerez  sans  cesse  ; laissez  agir  l’eau  froide, 
jusqu’à  ce  que  le  sang  cesse  de  couler,  ou  que  la 
douleur  et  l’enflure  disparaissent.  Alors  seulement 
servez-vous  débandés  trempées  réchauffantes  jus- 
qu’à entière  guérison. 

Brûlure.  S’il  est  possible,  il  faut,  aussitôt  après 
s’être  brûlé,  tenir  le  membre  brûlé  dans  l’eau  froide, 
et  souvent  renouvelée,  jusqu’à  ce  que  la  douleur 
diminue;  ensuite,  ou  bien  au  défaut  du  premier 
moyen,  dès  le  principe,  on  y applique  des  bandes 
trempées  rafraîchissantes  qu’on  renouvelle  au  com- 
mencement dans  des  intervalles  très-courts,  et  peu 
à peu  plus  longs. 

Contagion.  Le  meilleur  et  le  plus  sûr  préservatif 
contre  toute  maladie  contagieuse  est  sans  contredit 
l’eau  fraîche  dans  son  usage  fréquent  et  journalier, 
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tant  extérieur  qu’intérieur , soit  qu’en  vertu  de  sa 
froideur  elle  retienne  ou  arrête  l’effet  du  miasme, 
soit  qu’elle  fortifie  les  organes  et  qu’elle  mette  prin- 
cipalement celui  dq  la  peau  en  état  de  réagir  contre 
l’impression  pernicieuse  du  miasme.  11  faut  donc 
boire  bien  souvent,  prendre  une  lotion  le  matin  et 
le  soir,  et  même  toutes  les  fois  qu’on  revient  de 
personnes  ou  de  lieux  infectés.  Outre  cela  il  faut 
éviter  soigneusement  tout  excès  dans  le  manger  et 
le  boire,  aussi  bien  que  dans  l’application  du  corps 
et  de  l’esprit  ; qu’on  tienne,  plus  que  de  coutume, 
à la  propreté  des  vêtements  et  du  linge,  et  surtout 
au  renouvellement  de  l’air  dans  les  chambres  qu’on 
habite  Ces  soins  rendus  à notre  corps  ne  manque- 
ront pas  de  réagir  d’une  manière  salutaire  sur  notre 
âme,  et  contribueront  grandement  à nous  conser- 
ver dans  la  contenance  nécessaire , pour  ne  pas 
donner  prise  sur  nous  au  sentiment  de  la  peur  qui 
souvent  su  (Il  L à lui  seul  pour  nous  faire  gagner  la 
maladie. 

Contusion,  luxation,  foulure.  Au  commencement 
on  y applique  des  bandes  trempées  peu  tordues  et 
sans  cesse  renouvelées.  Après  que  l’enflure  et  les 
douleurs  ont  cessé , on  se  sert  de  bandes  réchauf- 
fantes, jusqu’à  ce  que  la  partie  lésée  ait  gagné 
l’ancienne  mobilité.  11  est  bon  aussi  de  frotter  don- 
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cernent  le  membre  malade  du  plat  de  la  main 
trempée  dans  l’eau  fraîche  plusieurs  fois  par  jour. 
Si  la  mobilité  tardait  à revenir,  il  faudrait,  outre 
l’application  des  bandes,  avoir  recours  à la  douche, 
une  ou  deux  fois  par  jour. 

Crampes.  De  légères  crampes  qu’on  éprouve 
dans  quelque  partie  du  corps  cèdent  ordinairement 
au  frottement  avec  le  plat  de  la  main  , ou  avec  un 
morceau  de  flanelle  trempée  dans  l’eau  fraîche. 

Défaillance  (syncope) . Toute  personne  qui  s’est 
évanouie  doit  être  exposée  à l’action  de  l’air  atmo- 
sphérique ; il  faut  en  même  temps  relâcher  tout 
vêtement  trop  juste  qui  serre,  et  lui  jeter  pat- 
intervalles  et  avec  force  de  l’eau  fraîche  au  visage, 
pour  la  faire  revenir,  et  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  repris 
connaissance. 

Denis  (mal  de).  Il  y a différentes  manière  de  le 
traiter  selon  l’individualité  de  la  personne  et  la 
nature  du  mal.  Ceux  qui  supportent  le  froid,  par- 
viennent souvent  promptement  à dissiper  les  dou- 
leurs par  des  bains  de  bouche  très-fréquents  et  par 
le  frottement  de  la  joue  avec  le  plat  de  la  main 
sèche.  Si  le  mal  est  de  nature  rhumatique , il  est 
préférable  de  frotter  du  doigt  rapidement  et  forte- 
ment la  gencive  au-dessus  de  la  dent  qui  fait  mal, 
jusqu’à  ce  qu’elle  commence  à saigner,  et  puis  de 
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bien  frotter  extérieurement  la  joue  avec  le  plat  do 
la  main  trempée  souvent  dans  l’eau.  Dans  d’autres 
cas,  le  meilleur  expédienlesl  de  prendre  une  éponge 
trempée  et  de  la  faire  passer  à plusieurs  reprises 
depuis  les  oreilles  cl  les  tempes  jusqu’à  la  bouche  , 
et  de  renouveler  celle  opération  bien  des  fois.  Pour 
les  personnes  sujettes  aux  maux  de  dents  , ce 
dernier  procédé  est  un  excellent  préservatif,  quand 
on  en  fait  usage  tous  les  jours. 

Émotion  de  l'âme  causée  par  la  colère,  la 
frayeur,  etc.  Il  n’y  a rien  de  plus  nuisible  que  de 
manger  durant  ou  après  une  agitation  pareille  ; le 
morceau  le  plus  innocent  se  transforme  en  venin. 
En  cas  donc  qu’une  altération  de  celle  espèce  ait 
lieu  durant  le  repas,  qu’on  cesse  aussitôt  de  manger; 
que  tout  au  plus  on  prenne  un  verre  d’eau  fraîche 
peu  à peu  et  par  gorgées.  Mais  après  coup  , quand 
le  calme  est  revenu , il  faut  boire  d’autant  plus  et 
se  laver  le  visage  et  la  poitrine.  Si  malgré  cela 
l’estomac  s’en  ressentait,  on  prendra  un  bain  de 
siège , et  on  appliquera  des  bandes  trempées 
réchauffantes  sur  le  ventre. 

Empoisonnement.  Cet  accident  exige  qu’on  boive 
aussitôt  force  eau  jusqu’au  vomissement;  puis  on 
prendra  des  lavements  froids  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  et  enfin  des  bandes  réchauffantes  sur  l’eslo- 
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mac.  Le  danger  imminent  étant  dissipé  de  cette 
manière,  quelques  sudations  à la  Priesnilz  achè- 
veront la  guérison. 

Engourdissement  clc  froid  , membres  gelés.  Il 
faut  tenir  la  partie  gelée  dans  l’eau  la  plus  froide  pos- 
sible , ou  dans  la  neige , ou  bien  l’arroser  et  la  laver 
sans  cesse  jusqu’au  retour  du  sentiment  et  de  la  mo- 
bilité. Cependant  on  ne  peut  assez  prendre  soin  de 
préserver  le  membre  de  tout  prompt  réchauffement, 
ce  qui  le  ferait  périr  , ainsi  que  de  toute  pression  , 
vu  que  dans  cet  état  un  corps  gelé  se  rompt 
aisément. 

Quand  il  s’agit  de  ranimer  un  homme  gelé,  il 
faut  le  transporter  dans  une  chambre  froide , le 
dépouiller  de  ses  vêtements,  le  couvrir  de  neige, 
ou  bien  le  mettre  dans  un  bain  d’eau  froide , la 
tête  hors  de  beau  , jusqu'à  ce  qu’il  se  forme  une 
croûte  de  glace  très-fine  sur  tout  son  corps  , et  que 
celui-ci  commence  à se  dégeler.  Alors  on  le  sort 
du  bain,  on  le  lave  et  le  frotte  du  plat  des  mains 
trempées  dans  l’eau , en  lui  jetant  souvent  de  l’eau 
froide  au  visage  et  dans  le  creux  de  l’estomac  jus- 
qu’à ce  qu’il  donne  des  signes  de  vie.  Alors  il  est 
temps  de  le  mettre  au  lit , après  l’avoir  essuyé  , et 
de  le  frotter  avec  des  linges  secs  , jusqu’à  ce  qu’il 
reprenne  connaissance , et  qu’on  puisse  enfin  le 
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transporter  dans  une  chambre  un  peu  chauffée  , cl 
lui  donner  un  bouillon. 

Enrouement , mal  de  gorge.  Si  ces  accidents 
sont  de  nature  catarrhale  , l’usage  non  interrompu 
des  bains  de  bouche  suffit  la  plupart  du  temps  pour 
les  guérir  ; extérieurement  on  peut  y a jouter  l’appli- 
cation de  bandes  trempées  réchauffantes  autour  du 
cou.  Quand  l’un  ou  l’autre  mal  est  opiniâtre  , il 
faut  avoir  recours  à la  sudation  immédiatement 
suivie  d’un  bain  froid. 

Hémorroïdes.  Ce  mal  si  répandu  de  nos  jours, 
surtout  dans  les  classes  supérieures  de  la  société, 
est  une  des  peines  que  nous  portons , pour  avoir 
négligé  l’usage  de  l’eau  fraîche  au  milieu  des  jouis- 
sances d’une  table  abondante  et  recherchée , aux- 
quelles nous  nous  livrons , et  de  la  vie  sédentaire 
que  nous  menons.  Que  les  hémorroïdes  soient 
aveugles  ou  fluentes,  glaireuses  ou  sanguinolentes, 
pour  s’en  délivrer  il  faut  avant  tout  non-seulement 
s’abstenir  de  médicaments,  qui  ne  viendront  jamais 
à bout  de  les  guérir  et  ne  serviront  qu’à  miner  l’or- 
ganisme, mais  encore  mener  un  genre  de  vie  plus 
sensé  et  plus  raisonnable  , en  remplaçant  le  luxe  de 
la  table  et  le  raffinement  de  la  cuisine  par  une 
nourriture  plus  simple  et  plus  conforme  à notre 
organisation,  en  substituant  l’usage  de  l’eau  fraîche 
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et  simple  à celui  des  liqueurs  spiritueuses  , et  eu 
observant  en  général  un  régime  de  vie  exact  et 
régulier. 

Ajoutons  à tout  cela  beaucoup  d’exercice  au 
grand  air,  ainsi  que  des  lotions  froides  journalières  : 
voilà  la  seule  manière  possible , voilà  le  remède  le 
plus  prompt , le  plus  sûr  et  le  moins  dispendieux 
pour  nous  guérir  radicalement  des  hémorroïdes , 
fussent-elles  même  héréditaires  , non  moins  que 
de  plusieurs  autres  fléaux  de  notre  santé,  au  nombre 
desquels  je  compte  principalement  l’hypocondrie 
et  l’hystérie  qui  vont  suivre.  Quand  les  hémorroïdes 
sont  accompagnées  de  fortes  douleurs  locales,  il 
faut  avoir  recours  aux  bains  de  siège  , aux  bandes 
trempées  réchauffantes  qu’on  gardera  pendant  la 
nuit,  ainsi  qu’à  des  lavements  froids,  surtout  en 
cas  d’écoulement  de  sang.  Enfin  il  faut  éviter  toute 
manière  molle  et  douillette  d’être  assis  ou  couché. 

Hypocondrie,  hystérie. Qqs  maux,  dont  lepremier 
se  dit  des  1 tommes  et  le  second  des  femmes , con- 
siste dans  une  sensibilité  excessive  des  nerfs,  dans 
une  disposition  , ou  pour  m’exprimer  ainsi , dans 
une  discordance  toute  particulière  du  corps  et  de 
l’esprit , jointe  à l’inertie  dans  les  fonctions  orga- 
niques de  la  digestion  et  de  l’abdomen.  Ces  sortes 
de  personnes  n’étant  occupées  que  d’elles-mêmes 


et  de  l’état  de  leur  santé , ayant  la  tête  remplie 
d’idées  chimériques , et  étant  toujours  inquiètes  , 
mécontentes  et  de  mauvaise  humeur  , ce  mal  est 
un  vrai  tourment  tant  pour  les  malades  que  pour 
leurs  alentours.  Le  meilleur  parti  que  ces  patients 
pussent  prendre  serait  sans  doute  de  se  rendre  à 
Graefcnberg  , ou  dans  quelque  autre  établissement 
de  cure  hydrialique  , où  le  climat  et  la  compagnie  , 
aussi  bien  que  le  genre  de  vie  entièrement  changé 
et  nouveau  pour  eux  , ne  pourraient  exercer  qu’une 
inlluence  Tort  salutaire  sur  leur  physique  et  leur 
moral.  Au  défaut  de  cela,  la  chose  essentielle  , par 
rapport  au  traitement  donjestique  de  ces  maux , 
est  de  se  mettre  à une  diète  aussi  exacte  qu’austère, 
de  ne  rien  manger  de  chaud , de  s’occuper  de 
choses  qui  distrayent  et  dissipent , et  de  faire  de 
l’exercice  du  corps  jusqu’à  la  fatigue.  Outre  cela, 
il  faut  boire  beaucoup  d’eau  fraîche  , surtout  à 
table  , ainsi  qu’à  jeun  et  avant  d’aller  se  coucher,  et 
ajouter  aux  lotions  froides  habituelles  un  ou  deux 
bains  de  siège  par  jour,  qu’en  été  on  remplacera  par 
des  bains  de  rivière.1 

Nerfs  (faiblesse  des).  Ce  mal  se  guérit  par  des 
lotions  froides,  auxquelles  on  ajoute  en  été  des 
bains  de  rivière  ou  bien  l’usage  de  da  douche  , par 
beaucoup  d’exercice  au  grand  air,  en  mangeant 
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plus  tiède  que  chaud  et  en  buvant  beaucoup  d'eau. 

Nez  (saignement  du) . Les  personnes  pléthoriques 
ou  sanguines  ne  devraient  jamais  l’arrêter , vu  que 
c’est  un  effort  salutaire  de  la  nature  qui  est  le 
meilleur  médecin.  Quand  il  est  violent , ou  qu’il 
ne  veut  pas  cesser , il  faut  aspirer  plusieurs  fois  de 
l’eau  fraîche  par  le  nez , se  laver  le  visage  , le  cou 
et  la  nuque , en  frottant  bien  ces  parties , et  appli- 
quer au  surplus  des  bandes  trempées  sur  les  parties 
sexuelles. 

Os  ( rupture  d’un).  Il  faut  aussitôt  et  après  coup 
recourir  aux  bandes  trempées  rafraîchissantes  qu’il 
faut  sans  cesse  renouveler  , jusqu’à  ce  que  le  chi- 
rurgien- vienne  pour  remboîter  l’os.  De  cette  ma- 
nière on  empêchera  l’inflammation  et  l’enflure  delà 
plaie.  Après  la  réduction  de  l’os , il  faut  continuer 
les  bandes  rafraîchissantes  , en  les  couvrant  toute- 
fois de  linges  secs  ; ce  n’est  que  plus  lard  qu’on 
passera  aux  bandes  réchauffantes.  Pendant  les 
premiers  temps  il  faut  vivre  de  régime  et  boire 
beaucoup  d’eau  fraîche. 

Bhumalisme.  Quiconque  est  habitué  à l’usage 
journalier,  tant  extérieur  qu’intérieur, de  l’eau  fraî- 
che , n’aura  guère  à souffrir  de  ce  mal  d’ailleurs  si 
fréquent  et  si  importun , puisque  les  lotions  froides, 
corqme  nous  savons , fortifient  la  peau  et  la  rendent 
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moins  sensible  aux  impressions  du  dehors  , et  que 
c’est  précisément  la  sensibilité  de  cet  organe  qui 
cause  le  rhumatisme.  Par  conséquent  les  lotions 
froides  formeront  aussi  le  remède  principal  contre 
ce  mal.  C’est  surtout  la  partie  malade  qu’il  faut 
laver  et  frotter  fortement  plusieurs  fois  par  jour. 
En  cas  que  la  guérison  soit  tardive  , il  faut  recourir 
aux  sudations  à la  Priesnitz , durant  lesquelles  la 
partie  malade  doit  toujours  être  couverte  d’une 
bande  trempée  réchauffante.  La  douche  produit 
aussi  des  effets  très-salutaires  dans  ces  cas. 

Rhume  de  cerveau.  Tanlque  cette  affection  catar- 
rhale qui  provient  également  d’une  transpiration 
arrêtée  ou  d’un  refroidissement  n’est  point  accom- 
pagnée de  fièvre  , des  bains  de  pieds  et  de  siège,  ou 
tout  au  plus  quelques  légères  sudations  suivies  d’une 
lotion  froide  suffiront  pour  la  dissiper.  Cependant 
en  cas  de  fièvre  il  faut  recourir  aux  draps  de  lit 
trempés  dans  l’eau  plus  ou  moins  tempérée  et  bien 
tordus  , dans  lesquels  il  faut  envelopper  le  malade 
en  le  recouvrant  de  la  couverture  de  laine  ; lorsque 
à la  suite  de  ce  procédé  qu’on  répète  assez  souvent, 
la  peau  commence  à se  réchauffer,  le  malade  garde 
le  dernier  drap  de  lit,  et  s’étant  bien  fait  couvrir 
dans  son  lit,  il  attend  l’éruption  de  la  sueur. 

Télé  (mal  de) , migraine.  Si  on  a lieu  de  croire 
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que  ce  mal  provient  d’affections  abdominales , il 
faut  le  traiter  comme  celles-ci  ; s'il  est  de  nature 
catarrhale  ou  rhumaiique  , il  faut  prendre  des  bains 
de  pieds  et  de  siège  , et  en  même  temps  appliquer 
des  bandes  trempées  sur  la  tête  , et  les  renouveler 
dès  qu’elles  commencent  à se  réchauffer.  En  cas 
que  le  succès  ne  soit  pas  complet , il  ne  reste  qu’à 
suer  et  baigner  à la  Priesnilz. 

Toux.  Pour  se  délivrer  de  cette  affection  catar- 
rhale , il  faut  boire  bien  souvent  de  l’eau  fraîche 
en  très-petite  quantité  et  seulement  par  gorgées  , ' 
tandis  qu’on  applique  une  bande  réchauffante  depuis 
le  larynx  jusque  vers  le  creux  de  l’estomac  , ce 
qu’il  faut  renouveler  plusieurs  fois.  Quand  elle  est 
causée  par  des  glaires  dont  l’estomac  est  chargé , 
il  faut  boire  beaucoup  et  souvent,  user  de  bandes 
réchauffantes  sur  le  ventre,  et  prendre  des  bains 
de  siège.  Si  cependant  ce  mal  est  accompagné  de 
douleurs  de  la  poitrine  et  d’une  respiration  difficile, 
il  faut  consulter  le  médecin. 

Ulcère , aposlumc.  1!  faut  distinguer  les  ulcères 
et  autres  exanthèmes  qui  se  forment  sur  quelque 
partie  de  la  peau  par  suite  même  de  la  cure  hydria- 
liquc,  d’avec  ceux  qui  naissent  accidentellement. 
Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  quand,  par  le 
moyen  des  sudations,  des  bains  froids  et  des  dou- 
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clies  , la  matière  morbifique  commence  à se  déta- 
cher des  parties  nobles  du  corps  et  à se  porter  vers 
la  peau,  il  s’y  forme  communément  toutes  sortes 
d’exanthèmes  et  d’ulcères,  surtout  des  furoncles 
qui  servent  d’issue  et  de  décharge  à la  matière 
morbifique , et  ne  sont  qu’un  effort  salutaire  de  la 
nature.  Alors  on  fait  cesser,  ou  du  moins  on  modère 
les  procédés  énergiques  delà  cure,  n’employant 
que  des  bains  de  pieds  et  de  siège  , et  principa- 
lement des  bandes  trempées  réchauffantes  , dont 
les  plaies  restent  couvertes  nuit  et  jour. 

Parmi  les  autres  espèces  d’ulcères  qui , la  plu- 
part du  temps , sont  en  connexion  avec  des  mala- 
dies intestines,  soit  scrofuleuses  et  arthritiques, 
soit  hémorroïdales  et  syphilitiques , et  dont  le 
traitement  exige  l’assistance  d’un  médecin  versé 
dans  l'hydriatique,  je  me  borne  à faire  mention  du 
panaris  ou  du  mal  d’ aventure , qui  attaque  si  fré- 
quemment les  classes  inférieures  du  peuple.  Dès 
qu’on  éprouve  des  douleurs  tranchantes  dans  une 
des  premières  phalanges  d’un  doigt  et  que  celui-ci 
s’enlle  et  devient  d’un  rouge  foncé,  symptôme 
caractéristique  du  panaris  , il  faut  aussitôt  recou- 
rir à l’usage  de  l’eau  froide  , soit  en  exposant  le 
doigt  au  jet  d’eau  du  tuyau  d’une  fontaine,  soit  en 
le  baignant  dans  l’eau  fraîche , jusqu’il  ce  que  la 
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douleur  el  l’enflure  diminuent.  En  le  sortant  de 
l'eau,  il  faut  l’envelopper  dans  une  bande  trem- 
pée rafraîchissante,  la  renouveler  souvent  pendant 
le  jour,  et  la  faire  servir  de  réchauffante  pendant 
la  nuit.  Dût-on  même  faire  ouvrir  le  panaris,  il 
faut  continuer  les  bandes  réchauffantes  jusqu’à 
entière  guérison. 

Verlige.  Ce  mal  provient  ordinairement  d’un 
sang  trop  abondant  qui  porte  à la  tête.  On  le  dissipe 
en  buvant  souvent  et  beaucoup  d’eau  fraîche , en 
lavant  la  tète , ou  en  l’enveloppant  plusieurs  fois 
par  jour  dans  des  linges  trempés  el  peu  tordus , 
et  en  évitant  tout  alim  nt  échauffant.  L’usage  des 
bains  de  siège  et  de  pieds  est  aussi  fort  salutaire. 

Yeux  ( mal  d’),  ophthalmic.  Si  le  mal  provient 
d’une  lésion  mécanique  en  suite  de  choc,  de  pous- 
sière ou  d’une  autre  substance  étrangère  qui  a 
pénétré  dans  l’œil  , il  faut  aussitôt  mettre  une 
compresse  trempée  dans  l’eau  fraîche  sur  l’œil 
blessé , et  la  renouveler  sans  cesse,  tant  pour  cal- 
mer la  douleur,  que  pour  prévenir  l’inflammation  ; 
de  temps  à autre  on  prendra  un  bain  d’yeux.  Même 
dans  toute  autre  maladie  qui  attaque  les  yeux,  il 
vaut  bien  mieux  recourir  à l’usage  de  l’eau  fraîche 
qu’à  celui  des  onguents  et  des  eaux  ophlhalmiques 
tant  vantées.  Cependant  pour  peu  qu’on  voie  que 


le  mal  ne  diminue  pas  , ou  qu’il  empire  même  , il 
faut  consulter  un  médecin  ; car  plus  l'organisation 
de  l’œil  est  délicate,  plus  il  faut  de  discernement 
et  de  circonspection  pour  le  traiter  quand  il  est 
malade,  et  moins  on  peut  hasarder  soi-même. 


PARTIE  SUPPLÉMENTAIRE. 


RELATION 


DU  VOYAGE  FAIT  A GRAEFENBERG  EN  SEPTEMBRE  1857 


A VINCENT  PRIESNITZ. 

Enfin  je  vous  connais!  mon  admiration 
A pu  de  Graefeuberg  voir  la  création  ! 

S’il  n’en  fut  le  témoin,  qui  croira  ces  prodiges, 

Où  la  science  est  nulle,  où  nuis  sont  les  prestiges? 
Que  de  beaux  fruits  éclos  d’un  si  faible  moyen! 

Que  de  trépas  vaincus,  heureux  homme  de  bien  ! 

Je  ne  sais;  mais  mon  cœur,  ardent  pour  votre  gloire, 
Voudrait  livrer  vos  traits  aux  pages  de  l’histoire. 
Modeste,  réfléchi  , toujours  calme,  prudent. 

De  la  simple  nature  aimable  et  pur  enfant; 

Loyal,  sincère,  vrai,  grave,  affable  sans  cesse, 

L’œil  parlant,  où  reluit  l’éclair  de  la  sagesse, 

Plein  de  sens,  de  raison  , pénétrant,  sans  détours, 
D’une  volonté  forte  au  but  marchant  toujours. 

Tel  vous  êtes  — et  plus;  car  dans  votre  belle  âme 
La  justice  et  l’amour  ont  répandu  leur  flamme. 

Riche  de  tous  ces  dons,  votre  sort  était  grand, 

Quel  qu’eût  été  le  but  où  lendit  son  élan. 
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Mais  pour  le  bien  de  tous  le  ciel  vous  prédestine  : 
Ouvrez,  homme  choisi,  votre  source  divine  ! 

Que  d’autres  dans  l’école  ou  les  in-folios 
Du  miel  de  la  science  aillent  puiser  les  flots! 

Ni  livres,  ni  docteurs,  — une  main  fracturée 
Par  hasard- vous  conduit  dans  l’enceinle]sacrée. 

Qui  vous  a révélé  cette  verLu  des  eaux 
Jaillissant  de  la  source  en  limpides  ruisseaux  ? 

Vous  cherchez  , vous  trouvez,  grâce  à l’expérience. 

Au  dedans,  au  dehors  leur  féconde  influence. 

Sur  la  brute  d’abord  vous  faites  des  essais 
Qui  plus  tard  sur  l'humain  opèrent  leurs  succès. 

D’est  ainsi  que  par  vous  surgit  l’ère  féconde 
De  guérir,  en  changeant  l’usage  seul  de  l’onde. 

Le  sage  emploi  de  l’eau  toujours  rare,  incertain 
Avant  vous  n’eut  jamais  ce  glorieux  destin. 

Que  votre  laurier  croisse  et  votre  nom  grandisse  ! 

Que  votre  art  immorlel  d’âge  en  âge  fleurisse  ! 
lit  que  nos  vœux,  pour  vous  et  les  vôtres  offerts, 

Au  ciel,  en  chantant  l’eau,  montent  en  doux  concerls! 


Graefenberg  est  le  rendez-vous  des  princes 
de  l’Allemagne,  des  voyageurs  accourus  de  tou- 
tes les  parties  du  monde;  Graefenbcrg  ra  dé- 
trôner Carlshad,  Enis,  ftadeti- ftndcn. 

Fleury  . 


Sans  entrer  dans  de  longs  et  ennuyeux  détails 
par  rapport  à ce  voyage,  je  crois  devoir  faire  quel- 
ques  observations  en  faveur  des  personnes  qui  vou- 
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liraient  se  rendre  à Graefenberg , en  passant  par 
Olmutz,  capitale  de  la  Moravie,  comme  j’ai  fait, 
moi. 

Depuis  cette  ville  jusqu’à  Graefenberg  on  compte 
encore  treize  lieues,  mais  il  n’y  a plus  ni  chaussée 
impériale,  ni  vélocifère,  ni  poste,  et  il  faut  ou  se 
servir  de  ses  propres  chevaux,  ce  que  toutefois  je 
ne  conseille  à personne  à cause  des  mauvais  che- 
mins , ou  bien  avoir  recours  à une  voiture  de 
louage  qui  y arrive  ordinairement  en  un  jour  et 
demi. 

Dans  l’hôtel  de  Goliat  à Olmutz,  où  l’on  est  servi 
aussi  bien  que  promptement  et  à juste  prix , on 
trouve  à toute  heure  des  cochers  qui , pour  14  11. 
monnaie  de  convention,  ce  qui  équivaut  à 55  francs, 
sans  compter  le  pourboire,  vous  mènent  à Graefen- 
berg dans  une  voiture  à un  cheval , laquelle  sans 
être  à ressorts,  est  couverte  et  assez  commode,  et 
pour  le  double  de  ce  prix  vous  donnent  un  carrosse 
attelé  de  deux  chevaux. 

La  carte  de  Moravie  tracée  par  Fried  marque 
deux  routes  commerciales  qui  conduisent  à Grae- 
fenberg, l’une  par  Neustadt,  Schônberg  et  Ullers- 
dorf,  mais  qui  n’est  pratiquée  que  très-rarement, 
quoiqu’elle  paraisse  être  la  plus  droite  , et  par 
conséquent  la  plus  courte  ; l’autre  conduit  par 


Aussen  Grand-Heilendorf  et  Hannsdorft;  cepen- 
dant les  cochers  de  louage  , au  lieu  de  passer  par 
Aussen  , aiment  mieux  faire  encore  deux  postes 
sur  la  grande  roule  de  la  Bohême  jusqu’à  Muglitz  , 
et  de  là  enfiler  un  chemin  de  traverse  qui  conduit  à 
Grand-Heilendorf  par  Hohensladt.  Malheureuse- 
ment le  cocher  qu’on  m’avait  donné,  encore  novice 
dans  celle  route , ne  savait  pas  qu’étant  arrivé  à 
Ilohensladl , il  làllail  rester  hors  de  la  ville  , et 
suivre  à droite  le  chemin  de  traverse  qui  mène 
droit  à Grand-Heilendorf  en  moins  d’une  demi- 
heure. 

Aussi  pour  être  entrés  dans  la  ville  et  avoir  con- 
tinué la  grande  route,  eûmes-nous  le  déplaisir  de 
n’arriver  qu’au  bout  de  deux  heures  à Grand- 
Heilendorf,  par  un  grand  détour.  La  même  chose 
nous  arriva  au  village  d’Ülleschau  , d’où  la  carte 
marque  distinctement  deux  chemins,  l’un  à gauche 
du  côté  de  la  Bohême  , et  l'autre  à droite  vers 
Eisenberg  et  Hannsdorf.  Nous  devions  choisir  la 
dernière  route  ; mais  comme  personne  ne  nous 
avait  avertis  que  l’auberge  du  village  même  ser- 
vait de  point  de  séparation  aux  deux  routes , et 
que  , pour  suivre  la  seconde  , il  fallait  enfiler  à 
droite  et  traverser  la  cour  même  de  l’auberge  , 
nous  passâmes  outre.  Cette  erreur  nous  fit  faire  un 
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nouveau  détour  et  causa  une  perte  de  temps  de 
plusieurs  heures , de  manière  que  je  ne  parvins 
qu’à  la  nuit  tombante  à Hannsdorf,  où  j’aurais  pu 
arriver  le  soir  de  bien  meilleure  heure.  Ayant  été 
prévenu , chemin  faisant  , contre  l’auberge  de 
Hannsdorf,  où  on  m’assura  qu’hommes  et  bestiaux 
étaient  très-mal  logés,  je  descendis  chez  le  maire  ou 
juge  héréditaire,  comme  on  me  l’avait  conseillé, 
et  je  fus  surpris  d’y  trouver  au  premier  étage  deux 
chambres  très-élégamment  garnies  , ainsi  qu’une 
fort  bonne  cuisine,  sans  qu’il  m’en  eût  coûté  plus 
cher  que  partout  ailleurs. 

C’est  à Hannsdorf,  d’où  l’on  compte  encore  cinq 
lieues  jusqu’à  Graefenberg,  que  commence  la  partie 
montagneuse  du  voyage  : depuis  ce  village , bâti 
lui-même  sur  la  pente  d’une  haute  montagne,  jus- 
qu’au delà  deGoldenstein  et  de  Spornhau,  on  ne  fait 
que  monter  et  descendre;  mais  la  contrée  est  des 
plus  fertiles;  toulest  cultivé,  on  ne voitque champs 
labourés  du  pied  jusqu’à  la  cime  des  montagnes , 
et  parvenu  au  sommet  on  jouit  d’une  vue  délicieuse 
sur  une  chaîne  d’autres  montagnes  et  sur  les  val- 
lées riantes  dont  les  plus  proches  sont  entrecou- 
pées. Le  chemin  est  très-raboteux  et  pierreux,  jus- 
qu’à la  derrière  lieue  en  deçà  de  Graefenberg,  que 
l’on  passe  sur  une  fort  bonne  route  à travers  une 
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vallée  très-fertile  parsemée  d’habitations,  et  le  long 
du  bord  d’un  ruisseau  assez  rapide. 

En  approchant  de  la  ville  de  Frcywaldau,  quelle 
fut  ma  joie  et  ma  surprise,  lorsque,  jetant  les  yeux 
par  hasard  à gauche,  j’aperçus  et  je  reconnus  , par 
la  lithographie  que  j’en  possède,  le  petit  hameau  de 
Graefenberg  avec  ses  maisons  éparses  , bâties  sur 
la  pente  de  la  montagne  dont  il  lire  son  nom.  Arrivé 
à l’endroit  où  l’on  quitte  la  grande  route  de  Frey- 
waldau  pour  eniiler  le  mauvais  chemin  qui  mène  à 
Graefenberg  , je  fus  tres-étonné  de  voir  que  per- 
sonne n’eût  encore  eu  la  bonne  idée  de  faire  planter 
un  simple  pieu  enterre,  portant  l’inscription  : Che- 
min de  Graefenberg , pour  avertir  le  pauvre  voya- 
geur malade  et  harassé  de  fatigue,  que  c’est  ici  qu’il 
touche  au  terme  de  son  voyage  et  de  ses  souffrances, 
et  pour  l’empêcher  de  passer  outre  et  d’entrer 
à Freyvvaldau,  ce  qui  l’obligerait  à en  revenir 
sur  ses  pas. 

Dès  ce  moment  une  foule  d’idées  vint  assiéger  mon 
esprit  ; il  me  fut  impossible  de  rester  plus  longtemps 
en  voiture;  je  descendis  et  je  m’acheminai  d’un 
pas  accéléré  vers  la  montagne  fameuse  dont  l’écho 
résonne  aujourd’hui  jusque  dans  les  pays  le  plus  re- 
culés de  la  terre  cultivée,  m’abandonnant  aux  rêve- 
ries démon  imagination,  qui  me  présentait  l’eau  du 
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petit  ruisseau’  murmurant  à côté  de  moi  comme 
écoulée  des  bains  de  Graefenberg,  et  par  consé- 
quent impure  , infectée  et  imprégnée  de  venin 
syphilitique , scrofuleux  et  goutteux.  Les  maisons 
que  je  voyais  au-dessus  de  moi  me  paraissaient  être 
autant  d’habitations  de  princes  et  de  princesses 
enchantées,  dont  les  corps  ayant  pris  toutes  sortes 
de  formes  hideuses  étaient  devenus  perclus,  paraly- 
tiques, lépreux,  etc. 

Au  milieu  d’eux  je  me  figurais  le  grand  et  bénin 
magicien  Priesnilz,  occupé  à les  loucher  de  sa 
baguette  merveilleuse , et  à leur  rendre  l’allure, 
la  vue  , l’usage  et  la  pureté  de  leurs  membres.  Et 
quelle  est  cette  baguette  mystérieuse  et  bienfai- 
sante? C’est  l’eau  froide  toute  commune,  toute 
simple , toute  pure;  et  c’est  précisément  parce  que 
ce  n’cst  que  de  l’eau , que  le  monde  est  assez  pré- 
venu , assez  aveuglé,  pour  ne  pas  ajouter  foi  aux 
prodiges  qu’elle  peut  opérer. 

Enfin  , je  me  vis  face  à face  avec  ce  phénomène 
médical.  Je  le  trouvai  moins  joli  et  moins  spirituel, 
ou  pour  mieux  dire , moins  fin  et  rusé  qu’il  n’est 
dans  le  portrait  (1)  que  j’en  ai;  par  contre  celui-ci 
n’a  pas  l'expression  de  bonhomie  , de  calme  et  de 

(1  C’est  une  lithographie  faitesur  un  lableaudu  peintre 

20 


— 230  — 


réflexion  répandue  sur  toute  la  physionomie  de 
Priesnitz. 

Il  nie  présenta  à sa  femme  ; c’est  une  jolie  blon- 
dine , fort  simple , mais  de  beaucoup  d’esprit;  elle 
connaît  l’économie  à fond  et  conduit  seule  tout  le 
ménage,  qui  n’est  que  trop  considérable.  Tous  deux 
n’ont  ni  les  manières,  ni  les  vêtements  de  paysans; 
ils  sont , proprement  dit  , des  bourgeois  de 
Freywaldau. 

J’avais  pris  la  précaution  indispensable  pour 
quiconque  veut  se  rendre  à Graefenberg  de  me  faire 
annoncer  préalablement  chez  Priesnitz,  afin  de 
m’assurer  d’une  chambre  ; malgré  cela  je  ne  trouvai 
plus  de  place  dans  aucune  des  quatre  maisons  qui 
lui  appartiennent,  et  je  fus  logé  dans  une  ^Jes 
maisons  de  paysan  les  plus  proches,  bâties  çà  et 

Petter  à Vienne,  qui,  en  reconnaissance  fie  la  guérison 
qu’il  avait  trouvée  à Graefenberg,  avait  peint  les  deux 
époux  en  [miniature  et  leur  en  avait  fait  cadeau.  Son 
Excellence  M.  le  comte  de  Rechberg  vient  île  faire  faire,  à 
Munich,  une  autre  lithographie  d’après  un  portrait  fort 
ressemblant  de  Priesnitz,  tracé  par  la  main  artiste  de 
madame  son  épouse.  Celte  aimable  dame,  non  moins 
admirable  par  ses  rares  talents  que  vénérable  par  sa 
grande  piété  et  la  pureté  de  ses  mœurs, n’a  fait  que  suivre 
l’impulsion  de  son  cœur  reconnaissant,  en  déposant  celle 
offrande  sur  l'autel  d’Hvgie  à Graefenberg. 


— 251 


là  sur  le  plan  incliné  (le  Graefenberg,  les  unes 
au-dessous  des  autres.  Ah , quel  mauvais  logement  ! 
Nos  domestiques  ne  s’en  accommoderaient  pas 
même  à la  longue  , et  l’habitant  délicat  d’une  ville 
y trouverait  de  quoi  se  dégoûter  de  toute  la  cure, 
si  les  souffrances  dont  il  voudrait  se  débarrasser  à 
tout  prix  ne  l’engageaient  à se  résigner  et  à faire 
de  nécessité  vertu.  Mon  hôte  me  conduisit  par  un 
mauvais  escalier  très-étroit  et  presque  perpendicu- 
laire, placé  à l’entrée  aussi  basse  que  sale  de  la 
maison,  dans  une  toute  petite chambrette cloisonnée 
et  si  basse  que  moi  qui  n’ai  guère  plus  de  cinq  pieds 
de  haut  je  fus  obligé  de  me  baisser  pour  ne  pas 
donner  de  la  tête  contre  les  poutres  de  traverse 
qui  soutiennent  le  plafond  planchéié. 

Pour  tout  mobilier  je  ne  vis  qu’un  bois  de  lit 
rempli  de  paille  recouverte  d’un  lit  de  plume 
assez  mince,  d’un  seul  drap,  d’un  lit  de  dessus  fort 
grand  et  fort  lourd  pour  servir  de  couverture , et 
de  deux  oreillers;  puis  une  armoire  à deux  tiroirs, 
une  petite  table  et  deux  chaises  , le  tout  grossière- 
ment travaillé  en  bois  de  sapin;  enfin  un  tire- 
botte,  un  pot  de  chambre,  une  bouteille,  deux  ver- 
res et  une  énorme  terrine  pour  lavoir. 

Quiconque  ne  saurait  se  passer  de  matelas  en 
trouve  à louer  à Freywaldau,  situé  à un  quart  de 
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lieue  de  Graefenberg.  Je  remarque  en  passant  que , 
comme  les  matelas  sont  tons  les  jours  mouillés,  par 
suite  des  fortes  sudations,  surtout  dans  leur  milieu, 
où  se  concentre  l’eau,  et  qu’il  est  souvent  impos- 
sible de  les  faire  sécher,  l’épouse  de  Priesnitz  a eu 
la  bonne  idée  de  faire  diviser  ses  matelas  en  trois 
pièces  ou  coussins,  ce  qui  fait  qu’on  peut  les 
changer , ainsi  que  les  manier  et  les  sécher  plus 
facilement. 

Du  reste  je  recommande  à tous  ceux  qui  sont 
dans  le  cas  de  visiter  Graefenberg,  ou  tout  autre 
établissement  analogue,  de  nepasoublier  de  prendre 
avec  eux , non-seulement  toutes  les  pièces  néces- 
saires pour  le  lit,  surtout  une  couverture,  des 
oreillers  et  des  draps,  mais  encore  des  essuie-mains 
et  d’autre  linge  pour  les  compresses,  ainsi  que 
quelques  vêtements  chauds , surtout  un  bon  man- 
teau; puis  miroir,  parapluie,  ciseaux,  couteau, 
papier , plumes  et  encrier , sans  oublier  une 
montre,  et  autres  petites  bagatelles  dont  on  pour- 
rait avoir  besoin. 

J’eus  à peine  arrangé  mes  petites  affaires  , que 
la  cloche  du  haut  de  la  grande  maison  de  Priesnitz 
m’annonça  l’heure  du  dîner.  En  entrant  dans  la 
salle  à manger,  qui  a quatre-vingt-dix  pieds  de  lon- 
gueur, je  fus  très-surpris  de  voir  tant  de  monde 
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rassemblé  : cent  soixante-huit  personnes  assises 
pêle-mêle,  et  sans  distinction  d’àgë  ni  de  rang,  à trois 
tables  placées  en  file.  Priesnitz  préside  au  haut  de 
la  première  table  à gauche  , et  ne  manque  jamais 
ni  au  déjeuner,  ni  au  dîner  , ni  au  souper  ; c’est  là 
qu’il  donne  ses  audiences  publiques  : aussi  est-il 
continuellement  mis  en  réquisition  par  les  convives, 
dont  chacun  a à lui  rapporter  ou  à lui  demander 
quelque  chose,  et  tout  cela  se  fait  à haute  voix, 
sans  gène,  sans  retenue.  Il  est  étonnant  de  voir 
régner  une  gaieté  si  bruyante  au  milieu  de  tant  de 
malades.  ■ 

On  servit  une  soupe  avec  des  fritures,  du  bouilli 
avec  une  sauce  aigre  et,  à ma  fort  grande  surprise, 
avec  d’énormes  concombres  confits  au  sel,  qui  sont 
ici  à l’ordre  du  jour  , puis  des  pois  verts  avec  des 
beignets  de  viande  hachée.  Au  lieu  de  légumes  qui, 
à l’exception  des  choux  et  de  la  choucroute,  sont 
assez  rares  ici,  on  sert  alternativement  du  rôti  de 
veau,  de  mouton,  de  porc,  ainsi  que  des  poulets 
et  des  canards  rôtis , avec  de  la  salade  ou  de  là 
compote,  ou  bien  toute  sorte  de  farineux  assez 
grossiers. 

Du  beurré  frais  sert  tous  les  jours  de  dessert. 

Durant  les  seize  jours  que  j’ai  passés  à Graefeu- 
bcrg,  j’ai  éfé  satisfait  de  la  cuisine;  tout  était 
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bon,  tendre  et  savoureux.  Je  trouve  les  plaintes 
très-injustes  que  l’on  entend  porter  en  général  à 
cet  égard.  Quand  de  temps  à autre  la  viande,  surtout 
celle  de  bétail  frais  tué,  est  un  peu  coriace,  ou  que 
tel  ou  tel  mets  a moins  bien  réussi , c’est  à grand 
tort  qu’on  l’impute  à Priesnitz  ou  à son  épouse  ; il 
faut  être  juste,  il  n’y  a pas  de  ménage  où  l’on  puisse 
s’en  garantir.  La  seide  chose  dont  j’aie  trouvé  à 
me  plaindre,  c’est  le  pain  bis  qu’on  y mange.  On 
le  sert  trop  frais  cuit , il  est  toujours  mou  et 
humide.  Du  reste  on  trouve  toute  la  journée  des 
personnes  assises  dans  le  corridor  qui  vendent  non- 
seulement  du  pain  blanc,  du  pain  au  lait  et  une 
espèce  de  pain  d’épices  sans  épices  qui  doit  exciter 
la  soif,  mais  encore  des  fruits,  comme  la  saisôn  les 
donne,  et  dont  l’usage  n’est  pas  interdit. 

Tout  le  monde  boit  beaucoup  d’eau  fraîche  à 
table;  vingt  à trente  verres  (trois  à quatre  pots) 
par  jour  forment  la  portion  ordinaire.  Priesnitz 
en  recommande  l’usage  copieux  à tous  ses  patients, 
tant  pour  réparer  la  déperdition  de  liquide  causée 
par  les  fortes  transpirations  journalières  , que  pour 
servir  de  remède,  en  délayant,  dissolvant  et  favori- 
sant l’évacuation  des  substances  morbifiques.  Aussi 
voit-on  les  domestiques  sans  cesse  occupés  à aller 
remplir  les  bouteilles  de  l'eau  excellente  et  très- 
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froide  d’une  fontaine  qui  jaillit  à deux  pas  de  la 
salle  à manger,  et  que  matin  et  soir  on  voit  entourée 
de  convives  qui  se  divertissent  à boire  à qui  mieux 
mieux.  C’est  bien  dommage  que  précisément  cet 
endroit,  qui  dans  tous  les  bains  présente  un  aspect 
si  agréable  et  si  riant,  soit  traité  ici  avec  une  négli- 
gence et  une  nonchalance  inconcevables  : loin  d’y 
être  à couvert , on  est  en  proie  à un  tirant  d’air 
continuel;  tout  y est  malpropre,  sale,  et  même 
dégoûtant  et  peu  décent,  à cause  du  voisinage  des 
commodités , très-peu  soignées  elles-mêmes. 

Tout  le  traitement  dans  cette  cure  ne  tendant  qu’à 
activer  l’économie  et  à donner  à la  puissance  médi- 
catrice naturelle  l’énergie  nécessaire  pour  se  débar- 
rasser du  mal,  et  pour  éliminer  la  matière  morbifi- 
que, Priesnitz,  bien  éloigné  d’afi'aiblir  l’organisme 
en  lui  enlevant  la  nourriture  , et  de  prescrire  à ses 
malades  une  diète  rigide  (à  l’exception  des  épices 
exotiques  et  de  toutes  les  liqueurs  spiritueuses  qui 
sont  interdites),  a pour  principe  de  ne  point  les  gê- 
ner du  tout,  et  de  leur  permettre  de  manger  autant 
qu’ils  en  ont  envie.  Il  leur  fait  servir  même  des  ali- 
ments solides  , grossiers  et  moins  faciles  à digérer, 
dans  l’intention  de  leur  inspirer  du  courage  et  de 
la  confiance,  sentiments  qui  ne  peuvent  manquer  de 
naître  dans  leur  âme,  dès  qu’ils  s’aperçoivent  qu’au 
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milieu  de  leurs  souffrances  ils  mangent  avec  bien 
plus  d’appétit,  et  des  portions  bien  plus  grandes 
qu’ils  ne  faisaient  chez  eux  en  temps  de  santé,  et 
que  leur  estomac  digère  même  des  choses  qu’ils  ne 
se  seraient  pas  permis  de  manger  lorsqu’ils  se  por- 
taient bien,  à moins  de  s’exposer  à toutes  sortes 
d’inconvénients  et  de  malaises. 

Il  faut  convenir  que  c’est  un  point  très-impor- 
tant et  qui  donne  à la  cure  hydriatique  un  avantage 
bien  saillant  sur  toutes  lesautres  médications  usitées 
de  nos  jours,  savoir  que,  loin  d’assujettir  le  malade 
à des  privations  souvent  bien  dures  par  rapport  au 
manger  et  au  boire,  elle  excite  et  accroît  le  besoin 
de  manger,  et  force  même  le  malade  , non  sans  le 
surprendre  et  lui  causer  de  la  joie,  à manger  plus 
qu’il  ne  faisait  dans  l’état  de  santé.  Cela  ne  peut 
pas  étonner,  quand  on  réfléchit  que  tous  les  moyens 
d’action  que  cette  cure  met  en  usage  tous  les  jours, 
tels  que  faire  suer,  baigner,  doucher,  boire,  prendre 
l’air,  grimper  les  montagnes,  etc.,  sont  bien  pro- 
pres à exciter  l’appélit , et  que  tout  le  genre  de  vie 
qu’on  mène  ici  cause  à l’économie,  pour  m’exprimer 
ainsi , des  dépenses  considérables  et  continuelles 
qui  ne  peuvent  être  réparées  que  par  une  recette 
proportionnelle. 

Aussi  je  puis  assurer  que  ce  que  je  vis  au  premier 
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dîner  auquel  j’assistai  à Graefenberg  surpassa 
toutes  mes  attentes;  car  je  vis  manger  tout  le 
monde,  sans  distinction,  avec  un  tel  appétit,  et 
manger  en  telle  quantité  que,  si  je  n’eusse  eu  la 
conviction  de  me  trouver  au  milieu  de  malades 
attaqués  des  maux  les  plus  divers  et  la  plupart  jugés 
incurables  par  les  gens  de  l’art  les  plus  érudits  et  les 
plus  célèbres , j'eusse  dû  croire  ne  voir  que  des 
manouvriers  affamés,  robustes  et  pleins  de  santé. 

Malgré  cela  je  n'hésite  pas  d’avancer  que  cette 
manière  de  manger  goulûment  de  la  plupart  des 
patients  de  Priesnilz  est  dégénérée  en  manie,  en 
excès,  en  vice  , cl  qu’elle  ne  peut  pas  être  indiffé- 
rente par  rapport  à la  médication. 

Je  reviendrai  plus  lard  à cet  article. 

En  sortant  de  table,  je  consultai  Priesnilz  sur 
ma  propre  personne  ; je  lui  racontai  en  gros  tous 
les  maux  dont  j’avais  eu  à souffrir  pendant  tant 
d’années  (voyez  la  préface)  et  dont  j’étais  parvenu 
à me  délivrer,  uniquement  en  prenant  tous  les  jours 
une  lotion  , de  temps  en  temps  quelques  bains  par- 
tiels , ou  en  appliquant  des  compresses  sur  telle  ou 
telle  partie  , et  que  de  toutes  mes  indispositions  il 
ne  me  restait  qu’un  rhume  de  cerveau  chro- 
nique, dont  je  ne  pouvais  me  défaire  et  qui  m’in- 
commodait beaucoup. 
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Je  l’assurai  toutefois  que  ce  fut,  non  celle  petite 
indisposition  , mais  bien  l’envie  de  faire  sa  connais- 
sance , de  voir  de  mes  yeux  son  bel  établissement , 
et  de  m’initier  moi-même  dans  toutes  les  parties 
de  sa  méthode  curative  admirable,  qui  m’avait  fait 
entreprendre  le  voyage  de  Graefenberg.  Il  fut  d’avis 
que  sa  cure,  principalement  la  sudation  et  le  bain 
subséquent , ne  manquerait  pas  d’avoir  des  effets 
fort  salutaires  par  rapport  à ma  santé , et  il  me 
conseilla  de  prendre  encore  le  soir  même  un  bain 
préparatoire,  cl  de  m’adresser  à ce  sujet  à mon  hôte. 
11  faut  savoir  que  chaque  paysan,  propriétaire  d’une 
maison  à Graefenberg,  fait  valoir  toutes  les  pièces 
de  sa  maison  dont  il  peut  se  passer,  pour  les  louer 
aux  patients  de  Priesnilz  qui  n’ont  pas  de  place 
chez  lui.  Chacun  a pour  cette  fin,  près  de  sa  maison, 
une  fontaine  d’eau  vive,  dont  l’eau,  moyennant 
des  tuyaux , est  conduite  dans  une  pièce  attenante 
à l’habitation  , et  renfermant  tout  l’appareil  de  la 
cure.  Outre  cela,  l’usage  l’ayant  rendu  familier 
avec  le  maniement  du  traitement,  il  fait  le  garçon 
baigneur  auprès  des  hommes,  de  même  que  son 
épouse  fait  la  servante  des  bains  auprès  des  femmes. 
Le  prix  fixe  du  loyer  pour  une  chambrelte  est 
1 florin  de  convention  , ou  2 fr.  50  cent,  à peu 
près  par  semaine  , autant  pour  le  lit , et  -iO  crichcs 
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ou  1 fr.  40  cenl.  pour  le  service,  également  par 
semaine  (1).  Pour  revenir  à mon  bain  préparatoire, 
mon  hôte  me  fit  déshabiller  tout  nu , me  couvrit 
d’un  drap  de  lit,  et  de  mon  manteau  par-dessus, 
mit  des  pantoufles  lissnes  de  paille  à mes  pieds, 
et  puis  me  mena  dans  la -petite  chambre  à bain , où 
il  me  fit  entrer  dans  une  baignoire  remplie,  à une 
hauteur  de  quelques  pouces,  d’eau  dégourdie  d’à 
peu  près  18°  R.,  me  lava  et  me  frotta  de  la  tôle 
jusqu’aux  pieds  à diverses  reprises,  et  me  ramena 
enfin  dans  le  même  costume  dans  ma  chambre,  où 
après  m’être  essuyé  en  frottant,  je  repris  mes  vête- 
ments pour  faire  un  tour  de  promenade. 

C’est  un  grand  inconvénient  pour  les  malades 
logés  dans  ces  maisons  de  paysans-,  que  les  chambres 
à bain  ne  se  trouvent  pas  dans  la  maison  même , 
et  que  par  conséquent,  déshabillé  comme  on  est, 
il  faut,  pour  y parvenir,  faire  un  petit  trajet  plus 
ou  moins  long,  pendant  lequel  on  est  exposé  à 
l'intempérie  de  l’air,  et  marcher  même  dans  la  bouc. 


(1  ) Toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  table,  loyer, etc., 
sc  montent  à 2 fr.  50.  cenl.  par  jour,  ou  75  fr.  par 
mois,  sans  compter  l’honoraire  pour  Priesnilz,  qui  est 
arbitraire.  On  assure  cependant  que  l’affluence  excessive 
des  étrangers  a fait  depuis  hausser  le  prix  du  loyer  de  plus 
du  double. 
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vu  que  les  avenues  ne  sont  pas  même  élevées , ni 
pavées. 

Priesnilz  fait  prendre  ces  ablutions  ou  bains  pré- 
paratoires à tous  les  nouveaux  venus  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  l’état  de  la  maladie 
et  le  degré  de  sensibilité  du  patient,  avant  de  lui 
permettre  de  se  plonger  dans  l’eau  froide  ; il  est 
même  des  cas  où,  durant  toute  la  cure,  le  malade 
doit  s’en  tenir  à ces  bains. 

A 7 heures  du  soir  la  cloche  m’appela  au'souper, 
qui,  de  même  que  le  déjeuner,  ne  consiste  qu’en 
lait  froid  et  en  beurre  frais  avec  du  pain  bis.  Du 
reste  cette  couple  d’heures  qu’on  passe  le  soir  dans 
la  salle  à manger  avant  d’aller  se  coucher,  sont 
ordinairement  les  plus  agréables.  11  est  permis  de 
fumer  du  tabac;  on  jase,  on  joue,  mais  jamais 
aux  cartes;  on  fait  de  la  musique,  on  chante,  et 
de  temps  en  temps  on  se  divertit  à danser.  D’ail- 
leurs c’est  aussi  le  temps  de  l’arrivée , désirée 
souvent  bien  ardemment , du  messager  de  la  poste 
qui  apporte  les  lettres  qu’on  reçoit , et  prend  celles 
qu’on  a écrites. 

Fatigué  du  voyage  comme  j’étais , je  quittai 
d’assez  bonne  heure  la  salle,  pour  aller  me  coucher; 
il  pleuvait  bien  fort,  et  je  fus  fort  étonné,  en  sor- 
tant dans  la  rue  , de  voir  qu’il  y faisait  noir  comme 


dans  un  four.  Après  avoir  fait  quelques  pas  inutiles 
dans  la  boue,  il  fallut  m’en  retourner,  pour  me  faire 
éclairer,  par  un  domestique  muni  d’une  lanterne , 
jusqu’à  mon  logement.  Voilà  bien  encore  un  incon- 
vénient qu’on  trouve  à Graefenberg  et  auquel  il 
serait  si  facile  de  remédier,  si  Priesnitz  et  les  autres 
propriétaires  voulaient  faire  paver  les  avenues  de 
leurs  maisons , rendre  les  chemins  plus  praticables, 
en  les  couvrant  de  sable , et  enfin  les  faire  éclairer 
de  nuit,  afin  que  les  malades  ne  fussent  pas  exposés 
à s’enfoncer  dans  la  boue,  ou  bien,  en  descendant 
la  montagne,  à faire  une  glissade  et  à s'endom- 
mager en  tombant  (1). 

Malgré  la  dureté  de  mon  lit , je  dormis  profon- 
dément et  tout  d’un  somme  jusque  vers  les  quatre 
heures  du  matin  que  mon  hôte  vint  m’éveiller  pour 
procéder  à la  première  sudation.  Il  me  fit  lever, 
ôta  le  drap  de  lit  et  la  couverture  piquée  que 
Priesnitz  m’avait  prêtée,  n’étant  pas  habitué  à me 
servir  de  ces  lits  de  plume  de  dessus  , aussi  lourds 
que  chauds  , dont  on  fait  usage  dans  ce  pays  ; à leur 

(1)  Depuis  cette  époque,  et  surtout  depuis  que  le  gou- 
vernement y envoie  tous  les  ans  des  commissaires  d'in- 
spection de  la  part  de  la  police,  ainsi  que  du  militaire,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  fait  divers  changements  et 
améliorations  à cet  égard. 
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place  il  déploya  la  grande  couverture  de  laine  que 
j’avais  achetée  la  veille  (la  grande  coûte  8 fl. 
ou  20  fr.,  la  petite  6 fl.  ou  15  Fr.),  sur  laquelle  je 
m'étendis  tout  nu.  Après  m’avoir  mis  l’urinal  entre 
les  jambes,  il  commença  l’opération  accoutumée 
de  l’emmaillolement , dans  laquelle  l’usage  donne 
une  grande  adresse  à ces  gens-ià,  et  m’entortilla 
si  bien  et  si  fermement  dans  la  couverture  que  je 
pouvais  à peine  me  remuer  ; il  me  passa  de  la  même 
manière  le  grand  lit  de  plume  de  dessus  et  puis 
encore  la  couverture  piquée  autour  du  corps , et 
ayant  étendu  mon  manteau  par-dessus  tout  cela  , il 
finit  par  m’enfoncer  la  tête  dans  l’oreiller,  de 
manière  à ne  laisser  libres  que  les  yeux  , le  nez  et 
la  bouche.  Cet  enveloppement  de  la  tête  cependant 
n’a  lieu  que  lorsque  le  malade  ou  Priesnitz  l’exige. 
Puis  il  me  quitta  en  me  souhaitant  un  prompt 
succès , venant  toutefois  de  temps  en  temps  s’en- 
quérir si  la  sueur  se  manifestait. 

Celle  manière  d’être  couché , sans  pouvoir  faire 
de  mouvement , dans  la  couverture  de  laine  dont 
les  longs  poils  causent  une  démangeaison  désa- 
gréable sur  la  peau  , était  pour  moi  ce  qu'il  y a de 
plus  incommode  et  de  plus  gênant  dans  toute  l’opé- 
ration, mais  seulement  les  premières  fois;  dans  la 
suite,  je  me  rendormais  peu  après  avoir  été  etnmail- 
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iolé , quoiqu’on  .prétende  que  cela,  n’est  pas  bon. 
Étant  d’un  tempérament  plus  sec  qu’humide,  il 
me  fallut  rester  deux  bonnes  heures  dans  cette 
attitude , jusqu’à  ce  que'  la  sueur,  produite  par  la 
concentration  de  la  transpiration  et  de  la  chaleur 
cutanée,  se  manifestât;  chez  d’autres  personnes 
cette  éruption  se  fait  bien  plus  promptement  ; d’ail- 
leurs elle  se  règle  sur  la  disposition  momentanée 
du  patient , le  temps  et  l’air.  Mon  hôte  ayant  été 
averti  que  j’étais  en  sueur,  ouvrit  la  fenêtre  et  vint 
me  donner  de  temps  en  temps  de  l’eau  fraîche  à 
boire.  L’un  et  l’autre  se  fait  dans  l’intention  de 
récréer  les  poumons,  en  leur  faisant  respirer  l’air 
frais,  de  ranimer  les  forces  du  corps  cl  de  le  pré- 
server de  trop  d'échauffement  et  de  l'affaiblissement 
qui  s’ensuit  ; outre  cela,  l’eau  fraîche  , bue  lorsque 
la  sueur  est  en  llux , active  la  fonction  transpira- 
toire , tandis  qu’elle  l’arrête  quand  elle  est  bue 
avant  l’éruption  de  la  sueur.  Un  autre  expédient 
de  provoquer  celte  dernière,  pour  les  personnes 
qui  suent  difficilement , est  le  mouvement  forcé  du 
corps , le  frottement  des  mains  et  des  pieds , autant 
que  faire  se  peut  dans  l’état  d’emmaillolemenl  ; 
seulement  il  faut  se  garder  de  boire  immédiatement 
après  un  mouvement  pareil.  Après  avoir  sué  pen- 
dant deux  heures,'  et  par  conséquent  avoir  passé 


quatre  heures  dans  cette  situation  peu  agréable, 
j’en  fus  délivré  par  Priesnilz  qui  entra  et  jugea  que 
c’en  était  assez.  C’est  toujours  à lui  qu’il  faut  s’en 
tenir  par  rapport  à la  durée  de  la  séance,  et  surtout 
il  ne  faut  jamais  la  prolonger  jusqu’à  ce  qu’on 
éprouve  un  sentiment  d'affaiblissement  ; du  reste 
la  durée  varie  d’une  demi-heure  jusqu’à  quatre 
heures,  en  comptant  du  moment  de  l’éruption. 
Mon  hôte  ferma  donc  la  fenêtre , me  débarrassa  la 
tête  et  me  démaillola  promptement  jusqu’à  la  cou- 
verture qu’il  ne  desserra  qu’autant  qu’il  fallait 
pour  enlever  l’urinal  et  faire  entrer  les  pieds  dans 
les  pantoufles  de  paille.  En  même  temps  Priesnitz 
me  lit  asseoir  et  sortir  les  mains  qu’il  arrosa  plusieurs 
fois  d’eau  fraîche , en  me  présentant  le  lavoir,  et 
me  faisant  laver  aussi  le  visage.  Alors  je  quittai  le 
lit,  et  enveloppé  dans  ma  couverture  dégouttante 
de  sueur  qu’on  me  donna  par-dessus  la  tête,  je  me 
rendis  d’un  pas  précipité,  tout  gaiement  et  sans 
éprouver  le  moindre  sentiment  d'affaiblissement  ou 
d’incommodité , en  bas  de  l’escalier  et  hors  de  la 
maison , à la  chambre  de  bain  : Priesnitz  me  pré- 
cédait et  l’hôte  me  suivait , portant  le  drap  de  lit  et 
mon  manteau.  Après  m’avoir  derechef  fait  laver 
les  mains  et  le  visage  et  m’avoir  enlevé  la  couver- 
ture, Priesnitz  me  fit  entrer  d’abord  dans  le  bain 


préparatoire  d’eau  tempérée  comme  j’avais  fait 
hier,  pour  bien  me  laver  et  me  frotter;  de  là  seu 
lement  je  me  plongeai  un  instant  dans  la  cuve 
voisine  remplie  d’eau  toute  fraîche  qui  alilue  sans 
cesse  d’un  côté  et  découle  de  l’autre,  pour  revenir 
aussitôt  dans  le  premier  bain , d’où  , après  un  bon 
frottement  r il  me  fallut  de  nouveau  rentrer  dans 
le  froid,  m’y,  asseoir  et  plonger  plusieurs  fois, 
toujours  en  frottant  les  membres,  et  enlin  retourner 
la  dernière  fois  dans  l’eau  dégourdie , que  je  quittai 
bientôt  affublé  comme  hier  pour  regagner  ma 
chambre,  m’essuyer  en  frottant,  m’habiller  et 
prendre  de  l’exercice.  Bien  loin  de  ressentir  le 
moindre  frisson,  j’éprouvais  au  contraire  le  senti- 
ment d’une  chaleur  bienfaisante  et  d’une  vigueur 
tout  à fait  particulière  de  corps  et  d’esprit. 

La  même  sudation , quoique  moins  longue  , et  le 
même  bain  eut  lieu  le  soir;  mais  dès  le  lendemain, 
mettant  de  côté  le  bain  préparatoire  , je  me  préci- 
pitai , tout  en  sortant  du  lit , dans  le  bain  froid  , 
prenant  toutefois  la  précaution,  qu'il  ne  faut,  jamais 
négliger,  de  laver  mains,  visage  et  poitrine,  avant 
d’y  entrer.  11  est  vrai  que  le  premier  moment  sur- 
prend; mais  comme  il  est  d’autant  plus  désagréable 
qu'on  est  plus  craintif  et  plus  lent  à y entrer,  je 
recommande  de  s’y  précipiter  tout  entier,  en  rete- 
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nant  l'halcine  et  en  s’y  plongeant  de  manière  à faire 
passer  l’eau  par-dessus  la  tête , puis  de  s’y  asseoir, 
de  bien  frotter  le  plus  longtemps  possible  les  par- 
ties malades,  et  d’y  rester  depuis  trente  secondes 
jusqu’à  cinq  minutes,  jamais  davantage,  à moins 
que  ce  ne  soit  par  ordre  exprès  de  Priesnitz.  C’est 
une  faute  bien  grave  que  commettent  plusieurs 
patients,  de  prolonger  le  séjour  dans  le  bain  froid 
jusqu’à  trente  minutes,  peut-être  même  dans  l’inac- 
tion et  sans  avoir  recours  à la  friction,  comme  au 
seul  moyen  de  résister  au  sentimeut  du  frissonne- 
ment. 

Il  est  bien  à propos  de  faire  de  nouveau  mention 
ici  du  préjugé  qui,  quoiqu’il  soit  généralement 
répandu  , n’en  est  pas  moins  mal  fondé  et  démenti 
par  l’expérience  journalière  , de  croire  que  ce  pas- 
sage subit  du  chaud  au  froid,  que  celte  ablution 
froide  du  produit  de  la  plus  grande  chaleur,  comme 
elle  se  pratique  à Graefenbergetdans  tous  lcsautres 
établissements  analogues,  soit  nuisible  à la  santé 
et  puisse  même  causer  un  coup  d’apoplexie.  Ce  pré- 
jugé provient  uniquement  des  expériences  bien 
tristes  qu’on  a si  souvent  été  et  qu'on  est  encore 
dans  le  cas  de  faire,  que  les  personnes  qui,  après 
a' être  échauffées  et  mises  en  sueur  à force  de  parler, 
de  chanter,  de  travailler,  de  courir,  de  danser,  ont 


dû,  doivent  et  devront  toujours  payer  l’inconsidéra- 
tion avec  laquelle  elles  se  permettent  d’avaler 
quelque  boisson  froide  , par  la  perte  de  leur  santé, 
et  même  de  leur  vie.  De  celte  expérience  fort 
juste  on  a cru  tirer  la  conclusion  tout  aussi  juste, 
ce  qui  est  faux  , qu’il  est  nuisible  et  dangereux  de 
boire  froid,  quand  on  est  en  sueur;  et  l’on  s'est 
imaginé  que  c’était  la  même  chose  de  se  laver  avec 
de  l’eau  froide  dans  l'état  de  sueur. 

Par  rapport  à la  première  proposition,  qu’il  est 
nuisible  de  boire  froid  quand  on  sue , il  faut  bien 
faire  attention  qu’il  y a deux  espèces  de  sueur, 
essentiellement  distinguées  l’une  de  l’autre.  La  pre- 
mière , qu’on  pourrait  nommer  sueur  active,  est 
produite  par  le  mouvement  actif  et  volontaire  du 
corps,  par  les  elïorts  que  fait  tel  ou  tel  organe, 
par  quelque  exercice  violent  de  plusieurs  ou  de 
tous  les  membres  propre  à échauffer  peu  à peu  le 
sang,  à le  faire  circuler  plus  rapidement  dans  les 
veines,  et  à augmenter  ainsi  la  transpiration  cutanée. 
Sans  doute  qu'il  est  fort  dangereux  de  boire  ou  de 
se  baigner  froid  dans  cet  état  de  sueur,  où  tout 
l’organisme  est  échauffé , irrité  et  agité.  Sous  ce 
rapport  la  conclusion  susdite  est  juste.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  de  l’autre  espèce  de  sueur  que 
j’appelle , par  opposition  à la  première,  sueur  pas- 
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sive,  à laquelle  le  corps  n’a  aucune  part,  et  qui  a 
ou  peut  avoir  lieu  dans  l’état  de  repos,  dans  l’état 
passif  du  corps  ou  de  scs  membres , sans  avoir  été 
précédée  d’aucun  échauffent  en  t,  d’aucune  agitation 
de  la  part  de  l’organisme.  Celte  sueur  passive  ne 
peut  être  produite  que  par  quelque  intlucnce  exté- 
rieure, par  la  chaleur  de  l’atmosphère,  par  quelque 
couverture  chaude  et  par  toute  opération  , pour 
ainsi  dire  involontaire,  qui  tend  à concentrer  et 
à accroître  la  chaleur  naturelle.  Quand  on  sue  en 
été  dans  le  fort  de  la  chaleur,  sans  même  se  remuer; 
quand  on  sue  dans  un  endroit  où  il  fait  bien  chaud, 
ou  bien  quand  on  sue,  étant  tranquillement  couché 
dans  son  lit,  voilà  une  sueur  passive,  durant  laquelle 
il  est  non-seulement  permis,  mais  même  salutaire 
de  boire  froid.  Il  a déjà  été  fait  mention  que  dans 
les  pays  méridionaux,  qu’à  Naples,  par  exemple,  on 
trouve  au  cœur  de  l’été  dans  toutes  les  rues  des 
personnes  qui  présentent  de  l’eau  à la  glace  aux 
passants  pour  se  désaltérer  et  se  rafraîchir,  et  que 
ceux-ci,  quand  même  la  sueur  leur  découle  du  front, 
en  boivent  en  pleine  sûreté,  et  sans  en  ressentir 
le  moindre  inconvénient.  Nous  venons  d’entendre  , 
comme  une  vérité  constatée  par  le  fait  , qu'à 
Craefenbenr  et  dans  tous  les  établissements  sein- 

u 

blables , il  est  ordonné  de  faire  boire  de  l'eau 
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fraîche  à ceux  qui  sont  en  sueur,  dans  l’intention 
qui  ne  manque  pas  de  se  réaliser  de  les  faire  suer 
davantage  et  de  favoriser  et  d’accroître  l’écoulement 
de  la  sueur. 

Pour  ce  qui  concerne  l’autre  conclusion  , qu'il 
est  également  nuisible  de  se  laver  ou  de  se  baigner 
froid  dans  l’état  de  sueur,  elle  n’est  juste  non  plus 
qu’autant  qu’il  est  question  d’une  sueur  active. 

Entrez  , même  dans  le  plus  fort  de  l’été,  dans  un 
bain  de  rivière,  après  vous  être  échauffé  précédem- 
ment jusqu’à  la  sueur  par  quelque  mou  . entent  vio- 
lent du  corps  : cela  peut  vous  donner  la  mort. 
Entrez-y  dans  l’état  d'une  sueur  passive  , où  voire 
sang  est  calme,  où  vous  n’éprouvez  ni  échaufifement 
interne , ni  agitation  quelconque , cela  ne  vous 
fera  aucun  tort.  Sans  parler  de  moi-même  qui 
prends,  hiver  et  été , tous  les  jours  régulièrement 
ma  lotion  froide , tout  en  sortant  du  lit , et  sans 
nie  soucier  que  je  sue , comme  cela  arrive  bien 
souvent , surtout  en  été,  et  que  je  ne  suc  pas  , et 
qui , Dieu  merci,  me  porte  à merveille  , j’en  appelle 
au  témoignage  de  tant  de  milliers  de  malades  qui 
ont  déjà  visité  ou  qui  visitent  Graefenberg  et  tant 
d’autres  établissements  semblables.  Si  dans  ce 
grand  nombre  de  personnes  vous  en  trouvez  une 
seule  qui  prétende  avoir  éprouvé  des  elfcts  nuisi- 
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siblcs,  pour  être  entrée  dans  le  bain  froid  immé- 
diatement après  la  séance  sudorifique,  alors  , mon 
cher  lecteur , je  vous  donne  gain  de  cause.  Je 
suppose  toutefois  que  celte  même  personne  puisse 
assurer  en  toute  vérité,  qu’avant  de  se  plonger 
dans  l’eau  froide,  elle  n’a  pas  oublié  de  prendre 
la  précaution  de  se  laver  préalablement  les  mains, 
le  visage  et  la  poitrine,  de  bien  se  frotter  tous  les 
membres  , et  enfin  de  ne  rester  que  tout  au  plus 
cinq  minutes  dans  l’eau. 

D’ailleurs  pourquoi  tant  de  médecins  recomman- 
deraient-ils comme  si  salutaire  l’usage  des  bains 
d’étuve  à la  russe,  si  celte  ablution  froide  de  la 
sueur  qu’on  y voit  également  pratiquer  était  nui- 
sible ? 

Du  reste , cette  méthode  d’excitation  de  la  sueur, 
inséparable  du  bain  froid  subséquent,  que  Pries- 
nitz  et  scs  partisans  pratiquent  avec  des  succès  si 
brillants,  a des  avantages  éminents  sur  toutes  les 
autres  manières  de  provoquer  la  sueur  connues  de 
nos  jours.  Il  est  hors  de  doute  que  la  sueur  pro- 
duite par  les  sudorifiques  de  la  pharmacie  agit  trop 
violemment  sur  l’organisme,  amollit  et  délicate  la 
peau  , affaiblit  singulièrement  et  amaigrit  le  corps, 
principalement  pour  n’ètre  pas  suivie  d’une  ablu- 
tion froide.  Dans  les  bains  d’étuve,  les  vapeurs 


231 


ardentes  qu’on  respire  et  qui  agissent  sur  la  peau 
échauffent  les  poumons  et  irritent  les  nerfs  ; aussi 
est-il  Jaien  à craindre  que  leur  usage  plus  long  et 
plus  fréquent  ne  porte  préjudice  à la  santé , en 
affectant  les  poumons  et  les  nerfs.  La ‘méthode  de 
Priesnitzau  contraire  ne  sait  rien  de  tout  cela  ; elle 
est  aussi  douce  et  innocente  qu’efficace  et  salu- 
taire. 11  n’y  a là  ni  médecine  , ni  mouvement  quel- 
conque du  corps,  ni  vapeur  brûlante  qui  agisse, 
et  qui  provoque  la  sueur;  ce  n’est  qu'un  emmaillo- 
tement  très-innocent , moyennant  lequel  la  chaleur 
naturelle  du  corps , ne  pouvant  se  communiquer 
au  dehors,  est  concentrée  et  augmentée,  et  pro- 
voque la  sueur  en  réagissant  sur  le  corps  ; le  sang 
et  les  poumons  restent  entièrement  en  repos , et, 
loin  de  s’échauffer,  ils  sont  sans  cesse  rafraîchis  et 
récréés  par  l’air  frais  qu’on  fait  respirer  au  patient, 
et  par  l’eau  froide  qu’on  lui  fait  boire. 

C’est  en  même  temps  la  seule  manière  possible 
de  provoquer  la  sueur  la  plus  abondante,  comme 
on  peut  le  voir  tous  les  jours  à Graefenberg , où 
certaines  personnes  suent  de  manière  que  l’eau  qui 
sort  de  leur  corps  perce  non-seulement  tout  l’ap- 
pareil de  l'enveloppement , mais  encore  le  matelas 
et  la  paillasse,  de  sorte  qu’on  est  obligé  de  mettre 
un  vase  au-dessous  de  leurs  lits  pour  recueillir 


l’eau  qui  en  découle.  Enfin  c’est  la  seule  méthode 
de  sudation  qu’on  puisse  exercer  tous  les  jours 
pendant  des  mois  , que  dis-je,  pendant  des  années 
entières,  non-seulement  impunément  et  sans  affai- 
blir le  corps,  mais* encore  avec  un  avantage  bien 
signalé  par  rapport  à la  santé,  surtout  dans  certains 
maux  chroniques  et  invétérés. 

A l’exception  de  fort  peu  de  cas , par  exemple 
dans  l’état  de  grande  faiblesse  de  la  part  du  malade , 
où  Priesnilz  ne  fait  pas  suer  du  tout,  cette  sudation 
et  le  bain  froid  subséquent  combinés  forment  la 
partie  essentielle  de  la  cure  hydriatique  ; elle  souffre 
toutefois  des  modifications  par  rapport  à l’époque 
de  son  commencement,  ainsi  qu’à  la  durée  de  la 
séance,  qui  se  règle  sur  la  nature  de  la  maladie  et 
sur  l’individualité  du  malade. 

Priesnitz,  instruit  par  une  longue  expérience 
qui  lui  a prouvé  que  des  bains  d’eau  froide  seuls, 
et  sans  être  précédés  de  sudation , rendaient  la  peau 
sèche  et  rude  et  y causaient  facilement  des  vessies , 
fait  grand  cas  de  celte  excitation  de  la  sueur;  il  la 
regarde  comme  le  meilleur  moyen  de  rendre  l'or- 
ganismc  susceptible  de  l’action  salutaire  de  l’eau 
froide,  de  le  rendre  souple  et  pour  ainsi  dire  mal- 
léable ; aussi  compare-t-il  l’effet  de  cette  sudation 
à celui  du  marteau  en  forgeant  le  fer,  disant  (pie 


255  — 


ce  n’est  que  dans  l’état  de  la  plus  grande  chaleur, 
c’est-à-dire  dans  l’état  de  rougeur , que  le  fer 
s’amollit,  qu’il  cède  aux  coups  du  marteau , et  qu’il 
prend  les  formes  qu’on  veut  lui  donner. 

D’ailleurs  il  sait  très-bien  combien  ces  sueurs 
réunies  au  bain  froid  subséquent  sont  propres  à 
activer  et  à favoriser  les  fonctions  importantes  de 
l'organe  cutané,  dont  l’état  vicieux  est  la  source 
de  tant  de  maladies. 

Aussi  prête-t-il  une  attention  toute  particulière 
à ces  sueurs  ; c’est  ordinairement  durant  leur 
écoulement  qu’il  visite  ses  malades;  bien  souvent 
la  qualité  et  l’odeur  de  ces  sueurs  l’éclaircit  sur  la 
vraie  nature  de  la  maladie,  et  lui  dicte  le  traitement 
qu’il  doit  suivre  durant  la  cure  par  rapport  aux 
différentes  applications  de  l’eau  froide,  à la  douche, 
aux  bains  de  siège,  aux  compresses,  etc. 

Comme  je  m’étais  proposé  d’apprendre  à con- 
naître et  d’éprouver  sur  mon  corps  toutes  les  parties 
qui  constituent  la  cure  hydriatique  , je  me  rendis , 
dès  les  premiers  jours  , aux  douches  dont  Priesnitz 
m’avait  permis  l’usage  modéré  , en  tant  que  je  n’en 
ressentirais  par  d’irritation.  11  y a à Graefenberg 
dix  douches  ; les  deux  premières , établies  près  des 
maisons  plus  basses  du  hameau  , sont  de  peu  d’im- 
portance; on  n’en  fait  usage  que  lorsque  le  temps 
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ne  permet  pas  de  fréquenter  les  huit  autres  qui 
toutes  se  trouvent  dans  une  forêt  au  haut  de  la 
montagne , et  à un  quart  de  lieue  de  marche  de 
Graefenherg.  Deux  d’entre  elles , plus  hautes  que 
les  autres,  sont  consacrées  exclusivement  au  beau 
sexe;  l’eau  qui  en  jaillit  a la  température  la  plus 
basse  , et  tombe  dans  une  colonne  d’un  pouce  et 
demi  de  diamètre  d’une  hauteur  de  onze  à treize 
pieds.  L’eau  qui  en  découle , recueillie  et  conduite 
dans  des  augets  , forme  les  six  autres  douches  pour 
les  hommes,  placées  l’une  au-dessous  de  l’autre; 
la  hauteur  de  la  chute  de  l’eau  varie  de  onze  à dix- 
neuf  pieds  , ainsi  que  la  température  qui  est  de  6 
à 10°  de  R.  selon  la  saison  et  le  temps  du  jour. 

11  ne  faut  jamais  faire  usage  de  la  douche  en 
sortant  de  table  ; le  temps  le  plus  favorable  pour  se 
faire  doucher  est  la  matinée.  De  même  quand,  en 
y arrivant,  on  s’est  échauffé  par  la  marche  , il  faut 
attendre  , pour  se  déshabiller , qu’on  se  soit  remis. 
Du  reste , il  ne  faut  pas  non  plus  songer  à se  faire 
doucher  quand  on  a froid. 

Il  a déjà  été  dit  qu’avant  de  s’exposer  à l’action 
de  la  douche , il  faut  se  laver  les  mains , le  visage  et 
la  poitrine , et  puis  recevoir  la  colonne  sur  les  deux 
mains  que  l’on  étend  par-dessus  la  tête  , en  entre- 
laçant les  doigts  , afin  de  faire  arroser  d’abord  tout 


le  corps.  Ce  n'est  qu’après  qu’on  expose  à la  colonne 
successivement  la  nuque , le  dos , le  ventre , les 
cuisses,  etc.,  mais  jamais  ni  tête,  ni  poitrine,  ni 
estomac  , -ayant  soin  de  bien  se  mouvoir  et  se 
frotter , et  surtout  de  faire  agir  l’eau  le  plus  long- 
temps sur  la  partie  malade.  La  durée  de  la  douche 
est  de  deux  minutes  pour  le  début , et  augmente 
peu  à peu  jusqu’à  quinze  minutes. 

En  la  quittant,  il  faut  s'essuyer  et  s’habiller 
promptement,  et  faire  une  petite  marche  forcée  , 
afin  de  faire  passer  le  sentiment  de  froid  qui  est 
d’autant  plus  fort  et  plus  désagréable  qu’on  s’est 
fait  doucher  plus  longtemps. 

Il  y a des  personnes  qui  outrent  la  chose,  et  qui 
restent  exposées  pendant  trente  à quarante  minutes 
et  même  davantage  à l’action  de  l’eau  froide;  elles 
en  font  de  même  en  suant  et  en  buvant,  soit  par 
une  bravoure  fort  déplacée,  soit  dans  l’opinion 
erronée  de  pouvoir  forcer  la  cure,  et  accélérer  la 
guérison  , tandis  qu’au  contraire  cela  ne  sert  qu’à  la 
retarder  , sinon  à l’empêcher.  En  conséquence  de 
cela  il  est  essentiel  pour  tous  ceux  qui  viennent  se 
faire  traiter  à Graefenherg  de  prendrechez  Priesnitz 
même  des  renseignements  exacts  sur  les  points 
suivants  . 

Iu  S’ils  doivent  suer  une  ou  deux  fois  par  jour, 
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et  combien  de  temps  ils  doivent  rester  en  sueur  ; 
puis  combien , et  à quels  intervalles  de  temps  ils 
doivent  boire  durant  la  séance  ; enlin  combien  de 
jours  ils  doivent  faire  usage  des  bains  préparatoires, 
avant  de  se  plonger  dans  l’eau  froide , et  combien 
de  minutes  ils  peuvent  rester  dans  cette  dernière  ; 

2°  En  cas  qu’il  leur  ordonne  la  douche  , quel  est 
le  maximum  du  temps  qu’ils  peuvent  se  faire  dou- 
cher , quelle  douche  ils  doivent  choisir  , et  quelles 
parties  du  corps  ils  doivent  principalement  exposer 
à l’action  de  l’eau  ; 

3°  Enfin  quelle  est  la  quantité  d’eau  qu’ils  auront 
à boire  par  jour,  tant  à jeun  , qu’il  table  et  le  soir. 

Il  faut  prendre  la  même  précaution  par  rapport 
aux  autres  modes  d’application  de  l’eau  froide  qui 
seront  ordonnés,  et  bien  se  garder  d’ajouter  foi, 
ou  de  s’en  tenir  aux  assertions  et  aux  assurances 
des  autres  patients.  Enfin  il  est  un  autre  abus  qu’il 
faut  éviter  avec  soin,  c’est  de  faire  usage  de  deux 
modes  d’application  immédiatement  l’un  après 
l’autre,  par  exemple  de  prendre  un  bain  de  siège 
tout  en  quittant  le  bain  ou  la  douche,  au  lieu  de 
prendre  de  l’exercice  et  d’attendre  le  retour  de  la 
chaleur  naturelle  du  corps,  dans  l’état  de  laquelle 
il  faut  toujours  se  trouver  pour  procéder  à un  autre 
acte  de  refroidissement. 
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Pour  ce  qui  concerne  l’effet  de  la  cure  hydria- 
tique,  tant  par  rapport  à l’époque  de  sa  manifesta- 
tion qu’à  la  manière  dont  il  se  montre,  et  aux 
changements  qui  s’opèrent  dans  l’organisme,  il 
dépend  de  la  nature  de  la  maladie,  et  de  l’indivi- 
dualité du  patient. 

Les  premières  impressions  que  produit  le  séjour 
de  Graefenberg  sont  ordinairement  favorables  et 
bienfaisantes,  vu  que  l’eau,  l’air  et  le  mouvement 
augmentent  l’appétit,  causent  un  bon  sommeil, 
activent  la  fonction  cutanée  et  digestive,  et  réagis- 
sent même  d’une  manière  salutaire  sur  l’esprit. 
Mais  après  un  usage  plus  ou  moins  long  delà  cure, 
il  survient  divers  accidents,  souvent  très-doulou- 
reux, tant  à la  surface  que  dans  l’intérieur  du  corps. 
Ces  symptômes  sont  communément,  mais  impro- 
prement, nommés  crises  (efforts  de  la  nature  d’ex- 
pulser la  matière  morbifique  hors  du  corps)  par  les 
malades  qui  les  attendent  avec  impatience,  quelque 
douloureux  qu’ils  soient,  parce  qu’ils  les  regardent 
comme  des  marques  certaines  que  la  cure  prend, 
et  qu’elle  sera  couronnée  d’un  heureux  succès. 

On  peut  s’expliquer  toute  l’opération  de  la  ma- 
nière suivante,  qui,  bien  que  problématique,  paraît 
avoir  le  plus  de  vraisemblance.  Tandis  que  l’eau 
fraîche  qui. sert  de  boisson  exerce  sa  vertu  délayante, 
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dissolvante  et  évacuative,  celle  des  bains  agit 
comme  irritant  sur  la  surface  du  corps,  en  provo- 
quant la  réaction  de  l’organisme,  c’est-à-dire  en  lui 
faisant  porter  le  calorique  dont  il  est  pourvu  vers 
les  parties  frappées  par  l’eau  froide,  afin  de  réparer 
la  perte  qu’elles  viennent  d’essuyer.  Or,  comme 
dans  celte  cure  la  surface  du  corps  vient  à être 
irritée  ou  frappée  par  l'eau  froide  quatre  à cinq 
fois  par  jour,  en  comptant  les  bains  entiers,  les 
partiels  et  la  douche,  et  que  par  là  le  calorique  esl 
sans  cesse  dirigé  vers  la  circonférence,  il  se  forme 
dans  l’organisme  une  espèce  de  mouvement  centri- 
fuge prédominant  de  la  part  du  calorique  qui  peu  à 
peu  entraîne  le  sang  et  toutes  les  humeurs  après 
lui,  cl  leur  fait  prendre  la  même  tendance.  Cette 
affluence  des  liquides  du  corps  vers  la  circonférence 
est  telle  que  même  toute  stagnation,  tout  dépôt 
formé  sur  telle  ou  telle  partie  par  la  matière  morbi- 
fique ne  peut  y résister  à la  longue,  et  quittant  la 
place  qu’il  avait  occupée,  participe  à la  marche 
générale.  Cependant  comment  l’économie  parvien- 
dra-t-elle à évacuer  et  à rejeter  hors  du  corps  tant 
de  substances  corrompues  et  nuisibles  qui,  peu  à 
peu,  arrivent  et  s’amassent  sous  la  peau,  laquelle 
leur  ferme  le  passage?  Ce  sont  les  sudations  jour- 
nalières inventées  par  Priesnilz  qui  présentent  un 


excellent  moyen  de  seconder  l’organisme  dans  ses 
efforts  d’expulser  ces  matières. 

Pour  nous  convaincre  combien  ees  sudations 
sont  salutaires,  rappelons-nous  les  exemples  de 
tant  de  malades  dangereux,  dont  la  mort  paraissait 
inévitable  à l’avis  même  des  médecins,  et  qui  ne 
devaient  leur  salut  qu’à  une  forte  sueur  que  l’or- 
ganisme ou  la  puissance  médicatrice  naturelle , 
faisant  un  dernier  effort , sut  produire,  et  ouvrir 
par  là  un  libre  passage  à la  matière  maligne  et  lé- 
thifère. 

Aussi  voit-on  fréquemment  à Graefenberg  les 
produits  de  ces  sudations  imprégnés  de  toute  sorte 
de  matière  calcaire,  sulfureuse  et  même  métallique, 
et  répandant  bien  souvent  une  odeur  fétide,  aigre 
ou  de  moisi. 

Cependant,  soit  que  ces  sudations  ne  suffisent  pas 
à excréter  tant  de  matières  corrompues,  soit  que 
les  précipités  qui  se  trouvent  sous  la  peau  soient 
de  nature  à ne  pouvoir  pas  être  éliminés  moyen- 
nant la  sueur,  on  voit  ordinairement,  au  bout  d’un 
certain  temps,  la  peau  des  malades  s’enflammer  à 
divers  endroits,  naître  des  tumeurs  plus  ou  moins 
grandes,  et  se  former  des  exanthèmes  et  des  ulcères 
qui,  en  crevant,  évacuent  quantité  de  ces  substances 
mortes.  Ges  abcès  durent  plus  ou  moins  longtemps, 
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sont  plus  ou  moins  douloureux,  et  disparaissent  à 
tel  endroit,  pour  reparaître  à tel  autre. 

Outre  cela,  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  l’état 
d’irritation  continuelle  dans  laquelle  se  trouve  l’or- 
ganisme durant  la  cure,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
survenir  d’autres  accidents  plus  importants,  très- 
douloureux  , et  ordinairement  accompagnés  de 
fièvre,  qui,  aux  yeux  du  spectateur,  paraissent  fort 
critiques  cl  dangereux.  C’est  principalement  dans 
le  traitement  de  ces  symptômes  qui  forment  les 
véritables  crises,  et  qui  sont  d’autant  plus  violents, 
que  le  mal  du  patient  est  plus  grave  et  plus  invétéré, 
qu’il  faut  voir  Priesnitz  et  admirer  son  tact,  sa 
pénétration,  sa  présence  d’esprit  et  sa  main  de 
maître  ! Avec  un  calme  et  une  assurance  sans 
pareille  il  sait  en  peu  de  temps  maîtriser  l’orage  et 
éloigner  le  danger  moyennant  la  même  eau  froide, 
dont  l’usage  l’avait  fait  naître,  en  diversifiant  seule- 
ment le  mode  d’application  selon  l’affection  et  l’in- 
dividualité du  malade  qu’il  a à traiter  (t).  Tantôt  il 

(1)  Si  Priesnitz  avait  fait  son  cours  de  médecine,  il  est 
très-probable,  malgré  son  esprit  pénétrant  et  observateur, 
qu’il  n’eût  ni  découvert  tant  d’effets  divers,  ni  inventé 
îles  modes  d’application  si  multipliés  de  l’eau  froide;  car 
familiarisé,  comme  tel , avec  les  préceptes  de  son  école  et 
les  vertus  des  remèdes , il  n’aurait  guère  pu  , dans  de  pa- 
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fait  passer  l’accès  de  la  lièvre  dans  une  cuve  d’eau 
froide  ou  dans  un  bain  de  siège  ; tantôt  il  applique 
des  compresses,  ou  bien  il  eimnaillotte  le  patient 
dans  un  drap  mouillé  ; tantôt  il  a recours  à des 

reilles  occasions,  résister  à la  tentation  de  tirer  de  son 
trésor  médicamenteux  (juelque  drogue  propre  à éloigner 
des  symptômes  si  inattendus,  si  critiques  et  si  dangereux, 
puisque  ces  mêmes  symptômes,  au  propre  aveu  de  Pries- 
nitz,  l’ont  décontenancé  et  tort  embarrassé  au  commence- 
ment. Mais  dénué  absolument  de  tout  savoir  médical, 
réduit  à son  eau  froide,  et  à la  grande  confiance  dans  ses 
vertus  curatives,  forcé  même  par  ordre  exprès  du  gouvei- 
nement  à ne  faire  usage  que  de  l’eau  dans  son  traitement 
des  maladies,  il  dut  d’autant  plus  s’étudier  à approfondir 
la  connaissance  de  son  eau  et  des  effet  s di  vers  qu’elle  petit 
produire  selon  les  divers  moyens  de  l’appliquer,  pour  venir 
à bout  de  guérir  par  elle  des  maux  qu’il  avait,  pour  ainsi 
dire,  également  fait  naître  par  elle.  Ce  n’est  qu’ainsi , ce 
n’est  que  par  les  recherches  les  plus  assidues , et  à force 
d’expériences  continuelles  qu’il  parvint  à créer  un  système 
complet  de  guérison , et  à gagner  dans  la  pratique  une 
adresse  et  une  assurance  sans  seconde. 

Il  y a dans  celle  méthode  curative  deux  points  essentiels 
qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres  manières  de  guérir 
qui  ont  jamais  été  pratiquées  en  médecine,  savoir  : 

1°  l'usage  du  bain  froid  précédé  immédiatement 
d’une  forte  excitation  de  la  sueur , 

2o  ta  manière  de  guérir  indirecte  ou  révulsive  avec 
l’eau  froide,  moyennant  les  bains  de  siégeet  les  com- 
presses , mise  particulièrement  en  usage  dans  les  inflam- 
mations tant  internes  qu’externes. 


frictions  avec  le  plat  des  mains  trempées  dans  l’eau  ; 
tantôt  il  administre  des  clyslères  froids  ; tantôt  il 
donne  beaucoup  ou  peu  à boire  : en  un  mot,  à le 
voir  dans  ces  occasions,  on  est  frappé  et  saisi  d’ad- 
miration, mais  en  même  temps  de  douleur  en  pen- 
sant que,  jusqu’à  présent,  lui  seul  est  parfaitement 
maître  de  cet  art,  et  que  celui-ci  mourra  avec  lui, 
s’il  ne  se  trouve  pas  des  médecins  qui,  assez  éclairés 
pour  être  exempts  de  préventions,  et  animés  de 
zèle  pour  le  bien-être  de  l’humanité,  viennent  puiser 
la  connaissance  de  celle  excellente  méthode  cura- 
tive  sur  les  lieux  mêmes,  et  tâchent,  à force  d’élude 
et  d’expériences,  d’acquérir  l’assurance  et  l’adresse 
nécessaires  dans  le  traitement  de  ces  crises  qui 
forment  la  partie  la  plus  subtile  de  toute  la  cure. 

Cependant  ces  crises,  pendant  lesquelles  toute- 
fois il  est  bien  rare  de  voir  le  malade  forcé  à être 
alité,  étant  passées,  toute  la  matière  morbifique 
étant  expulsée,  et  tous  les  organes  ayant  repris 
leurs  fonctions  naturelles  et  régulières,  le  patient  a 
cessé  d’être  malade,  il  est  guéri,  non-seulement 
guéri  de  telle  ou  telle  maladie,  contre  laquelle  il  a 
pris  la  cure,  ce  qu’il  faut  remarquer  avec  une 
attention  particulière,  mais  parfaitement,  complète- 
ment guéri  : son  corps  est  pur  et  sain.  Jusqu’à 
présent,  en  médecine,  on  ne  guérit  que  la  maladie 
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présente,  celle  dont  le  malade  se  plaint  et  dont 
il  éprouve  les  symptômes  ; cependant  le  malade 
peut  avoir  d’autres  maux  latents  dans  le  corps 
qui  ne  sont  pas  encore  assez  murs  pour  éclater  ; 
il  peut  avoir  souffert  immédiatement  auparavant 
d’autres  douleurs,  d’autres  indispositions,  d’autres 
déboires  qui  à l’attaque  de  la  maladie  présente  ont 
cessé,  c’est-à-dire  se  sont  retirés  en  attendant;  il 
peut  en  un  mot  avoir  toutes  sortes  de  troubles  et  de 
vices  dans  l’un  ou  l’autre  organe,  dont  cependant 
il  est  impossible  au  médecin  de  faire  compte,  parce 
qu’il  ne  les  voit  pas,  parce  que  le  malade  ne  s’en 
plaint  pas.  De  là  il  arrive  que  celui-ci  est  déclaré 
guéri,  sans  pour  cela  se  bien  porter,  sans  jouir 
d’une  bonne,  d’une  parfaite  santé.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  cure  hydriatique  ; elle  ne  se  porte  pas 
exclusivement  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
elle  embrasse  tout  l’organisme  ; l’action  de  l’eau 
est  générale,  elle  s’étend  sur  tous  les  organes 
à la  fois;  elle  réveille  les  tous  maux  qui  étaient 
latents,  qui  n’étaient  qu’endormis  ; elle  attaque  et 
guérit  tout  ce  qu’il  y a d’endommagé  et  de  vicieux 
dans  l’économie  vitale,  si  toutefois  le  mal  est  gué- 
rissable; et  lût-il  même  incurable,  la  cure  fortifiera 
et  purifiera  tout  le  reste  de  l’organisme  de  manière 
à retarder  pour  longtemps  les  progrès  rapides  du 


— 264 


mal.  Voilà  pourquoi  aussi  il  est  si  difficile  de  déter- 
miner d’avance  la  durée  de  cette  cure  ; le  temps  de 
la  guérison  dépend  de  l’état  général  dans  lequel  se 
trouve  l’organisme,  et  de  l’état  particulier  de  chaque 
organe.  Cependant  la  guérison  peut  être  ou  accé- 
lérée, ou  retardée,  selon  que  le  malade  a soin  de 
soutenir  et  de  seconder  l’action  de  l’eau  par  cer- 
taines inlluences  accessoires  auxquelles  il  a recours, 
telles  que  l’air  pur  qu’il  respire,  l’exercice  du  corps 
et  la  nourriture  qu'il  prend. 

J’ai  dit  plus  haut  que  je  reviendrais  sur  l’article 
de  la  nourriture  que  Priesnitz  donne  à ses  patients  : 
c’est  ici  le  lieu  d’en  parler. 

J’avoue  franchement  que,  sous  ce  rapport,  je  ne 
saurais  partager  le  sentiment  de  cet  homme  d’ail- 
leurs si  respectable,  et  j’ai  bien  lieu  de  craindre 
que  les  aliments,  souvent  peu  choisis  et  peu  con- 
formes à l’état  de  la  maladie  et  de  la  constitution 
physique  de  bien  des  malades,  souvent  durs  et  diffi- 
ciles à digérer, souvent  trop  gras  ou  trop  aigres, dont 
on  fait  usage  à Graefenberg,  ne  portent  grand  pré- 
judice au  succès  de  la  cure  ; surtout  en  considérant 
la  quantité  excessive  et  immodérée  d’une  nourri- 
ture pareille,  dont  les  malades  ont  coutume  de  se 
remplir  tous  les  jours.  Je  me  bornerai  à cet  égard 
à faire  quelques  questions,  comme  elles  se  présen- 


— 565  — 


tent  à mon  esprit,  et  par  rapport  à la  solution 
desquelles  je  me  remets  au  jugement  du  lecteur 
bénévole. 

Je  demande  si  l’usage  même  modéré,  à bien 
plus  forte  raison  immodéré  d’un  pain  noir  tou- 
jours frais  cuit  et  humide,  de  viande  de  cocbon  et 
d’autre  viande  grasse,  de  farineux  lourds  et  gros- 
siers, de  concombres,  etc.,  peut  en  général  con- 
venir à des  malades  attaqués  des  maux  les  plus 
divers? 

Je  demande  si  le  genre  de  vie  qu’on  mène  ici , 
malgré  tous  les  accessoires  favorables  de  l’air  et  de 
l’exercice,  peut  être  capable  d’éloigner  tous  les 
effets  nuisibles  qui,  pour  la  santé , peuvent  résulter 
d’une  nourriture  pareille? 

Je  demande  si  le  malade  n’introduit  pas  tous  les 
jours  à diverses  reprises  toute  sorte  d’aliments  dans 
son  estomac  que  celui-ci  ne  saurait  digérer , tant  à 
cause  de  la  quantité,  que  de  leur  qualité,  et  qui 
ne  peuvent  être  rejetés  hors  du  corps  que  moyen- 
nant les  sudations  et  l’usage  journalier  tant  exté- 
rieur qu’intérieur  de  l’eau  froide? 

Je  demande  si  les  petits  accidents  qu’on  voit 
naître  si  souvent  à Gracfenberg,  si  les  renvois  et  le 
cardiogme  qui  sont  à l’ordre  du  jour,  peuvent  avoir 
une  autre  cause  efficiente  et  motrice  que  cette 
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quantité  de  nourriture  plus  ou  moins  indigeste 
qu’on  prend? 

Je  demande  si  ce  n’est  pas  mettre  des  entraves 
au  succès  de  la  cure  et  au  rétablissement  de  la 
santé , que  d’occuper  la  cure  et  la  force  curative  de 
l’eau  à réparer  les  fautes  de  diète  que  le  malade 
commet  tous  les  jours,  et  d’affaiblir  et  d’éparpiller 
ainsi  les  efforts  de  la  nature,  au  lieu  de  faire  agir 
les  forces  combinées  de  l’organisme  contre  l’ennemi 
principal  ? 

Je  demande  s'il  n’est  pas  très  - vraisemblable  , 
cl  si  par  conséquent  il  ne  serait  pas  prudent  d’en 
faire  l’expérience,  qu’un  choix  d’aliments  plus 
sensé  et  plus  analogue  à l’organisation  troublée  des 
malades,  principalement  de  ceux  dont  tout  le  mal 
gît  dans  les  intestins  ou  dans  l’abdomen , ajouté  à 
un  usage  plus  modéré  de  ces  aliments  qu’il  faudrait 
ordonner  et  recommander  aux  malades  , feraient 
produire  à celte  cure  admirable  des  résultats  bien 
plus  brillants,  que  cela  n’a  été  le  cas  jusqu’aujour- 
d’hui ? 

Je  demande  enfin  s’il  ne  parait  pas  plus  que 
probable  que  l’observation  d’un  certain  régime  par 
rapport  à la  quantité  et  à la  qualité  des  aliments 
accélérerait  et  l’influence  salutaire  de  l’eau  , et 
l'entrée  des  crises,  peut-être  de  crises  plus  douces. 
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et  l'entier  rétablissement  de  la  santé  ; et  que  par  là 
un  grand  nombre  de  malades  qui  aujourd'hui  se 
voient  forcés  par  les  circonstances  de  quitter 
Graefenberg  avant  d’être  entièrement  délivrés  de 
leurs  maux,  quoiqu’ils  emportent,  l’espoir  fondé 
d’achever  la  guérison  en  continuant  la  cure  chez 
eux,  parviendraient  à recouvrer  la  santé  dans 
l’établissement  même? 

Du  reste,  M.  Priesnilz  ne  reçoit  pas  indistincte- 
ment tous  les  malades  dans  son  établissement. 
Voilà  pourquoi  il  est  essentiel , en  s’annonçant  chez 
lui , de  lui  mander  l’espèce  de  maladie  dont  on 
est  attaqué  ; sans  quoi  on  s'expose  à être  renvoyé 
en  arrivant.  Cela  m’engage  à dire  un  mot  des 
maladies  qui  sont  les  plus  propres  à être  traitées 
d’après  la  méthode  hydriatique. 

En  général  cette  cure  produit  les  effets  salutaires 
les  plus  signalés  sur  toutes  les  personnes  qui  ont 
délicaté  et  amolli  leur  corps  et  ruiné  leur  santé  par 
suite  d’une  nourriture  trop  recherchée,  de  l’usage 
copieux  de  boissons  spirilueuses , d’une  vie  trop 
sédentaire,  d’une  manière  trop  chaude  de  se  vêtir 
ou  de  se  couvrir,  et  qui  par  là  souffrent  continuelle- 
ment de  rhumatismes.  Tous  les  malades  de  celle  es- 
pèce, que  le  mal  soit  aigu  ou  chronique,  peuvent  être 
assurés  d’être  guéris  plus  ou  moins  promptement. 
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Cette  cure  opère  les  guérisons  les  plus  éclatan- 
tes dans  les  maladies  médicamenteuses  produites 
par  l’usage  continuel  de  drogues  pharmaceutiques, 
principalement  de  remèdes  mercuriaux  dans  les 
maux  syphilitiques,  de  même  que  dans  les  longues 
convalescences  après  des  saignées  réitérées  , où  le 
malade  a tant  de  peine  à se  remettre  et  à regagner 
des  forces. 

Dans  tous  ces  cas  le  genre  de  vie  qu’on  mène  à 
Graefenberg , la  sudation  et  le  hain  froid , l’eau 
qu’on  boit,  et  l’air  qu'on  respire,  tout  cela  fait  des 
prodiges.  On  y a vu  des  malades  syphilitiques 
amaigris  jusqu’à  la  peau  et  aux  os,  et  atteints  d’une 
fièvre  et  d’une  toux  hectique,  entièrement  rétablis 
dans  l’espace  de  quelques  mois , et  ayant  même 
repris  de  l’embonpoint. 

Toutes  les  espèces  de  goutte,  podagre , chiragre, 
gonagre,  sciatique,  etc.  , principalement  lorsque 
la  matière  goutteuse  s’est  portée  sur  certaines  par- 
ties et  articulations  , et  y a produit  des  ankylosés 
et  des  contractions  , même  la  cataracte,  sont  trai- 
tées de  celte  manière  à Graefenberg  avec  le  succès 
le  plus  brillant.  On  y cite  un  oflicier  prussien, 
qui  avait  été  entièrement  perclus  cl  sourd  par  suite 
de  la  goutte  , et  qui  fut  complètement  guéri  dans 
l’espace  de  neuf  mois. 
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Aucun  autre  traitement  ne  parvient  à guérir  plus 
sûrement  et  plus  parfaitement  toutes  les  maladies 
de  l’abdomen  et  de  l’appareil  digestif,  ainsi  que 
tant  de  maladies  fondées  sur  des  raisons  gastriques, 
telles  que  dyssenterie  , choléra  , fièvre  pituiteuse , 
intermittente  et  nerveuse.  Il  est  également  trcs- 
salutaire  dans  les  hémorroïdes,  dans  l’hypocon- 
drie et  l’hystérie. 

Cette  cure  est  d’une  efficacité  signalée  dans 
toutes  les  espèces  d’ulcères  ou  d’abcès , syphiliti- 
ques et  gonorrhoiques,  même  dans  la  carie.  Outre 
M.  le  baron  de  Falkenstein  qui  raconte  la  manière 
dont  il  a été  guéri  de  la  carie  à Graefenberg  dans 
l’intéressante  brochure  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  première  section  de  cet  ouvrage,  un  sergent  atta- 
qué de  carie  à la  jambe,  que  les  médecins  avaient 
condamné  à l’amputation,  fut  également  guéri  par 
Priesnitz. 

Ce  traitement  a une  grande  puissance  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires,  tant  externes  qu’in- 
ternes. Par  rapport  aux  inflammations  internes, 
M.  Fleury  , dans  son  petit  ouvrage  cité  dans  la 
première  section,  remarque  avec  justesse  que  « si 
en  chirurgie,  dans  les  inflammations,  on  retire  de 
si  grands  avantages  de  l’application  de  l’eau  froide, 
l’on  peut  se  demander  si  un  remède  qui  a pour 
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effet  de  suspendre  pour  ainsi  dire  la  circulation 
dans  un  point  déterminé  , n’est  pas  préférable , en 
pathologie  interne,  à des  moyens  qui , comme  les 
saignées  générales  cl  locales  , n’agissent  qu’en  fai- 
sant subir  à la  masse  générale  du  sang  une  déper- 
dition , insensible  pour  l’organe  alfecté  , si  elle  est 
peu  considérable , préjudiciable  pour  l’économie 
tout  entière , si  elle  est  abondante?  Dans  l’état  actuel 
de  nos  idées  , il  nous  paraît  sans  doute  fort  extraor- 
dinaire d’entourer  un  pneumonique  d’un  drap  im- 
bibé d’eau  froide;  mais  ce  motif  est-il  suffisant 
pour  proscrire  , sans  plus  ample  informé , une 
pratique  dont  l’expérience  aurait  constaté  la  rapide 
et  heureuse  efficacité  ? » 

Enfin  dans  les  maladies  exanthématiques  aiguës 
il  n’y  a pas  de  moyen  plus  puissant  de  favoriser 
l’éruption  que  de  boire  beaucoup  d’eau  fraîche, 
ainsi  que,  pendant  la  grande  chaleur  sèche  de  la 
peau  , l’application  d’affusions  froides  ou  l’envelop- 
pement dans  des  draps  mouillés. 

Même  dans  les  maladies  regardées  comme  incura- 
bles , cette  cure  dûment  modifiée  exercera  toujours 
une  influence  Irès-salulaire , sinon  sur  l’organe 
affecté,  du  moins  sur  les  autres  organes  intacts,  en 
les  fortifiant  de  manière  à pouvoir  opposer  une 
plus  longue  résistance  aux  progrès  de  la  maladie. 
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Pour  en  finir  , je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  à ceux 
qui  s’imaginent  que  la  cure  hydrialique  soit  capable 
de  rajeunir,  et  de  donner  de  nouvelles  forces  vitales. 
INi  l’eau , ni  remède  quelconque  ne  peut  cela;  elle 
ne  peut  pas  même  gucrir,  puisqu'il  a déjà  été  ob- 
servé que  ce  n’est  que  l’organisme  lui-même,  et  la 
puissance  médicatrice  naturelle  qui  puisse  expulser 
la  matière  morbifique  hors  du  corps.  L’eau , ainsi 
que  tous  les  autres  remèdes,  ne  peut  qu’activer 
cette  force,  que  seconder  ses  efforts,  que  lever  les 
obstacles  qui  en  arrêtent  la  manifestation.  Là,  où 
il  n’y  a plus  de  fonds,  les  remèdes  ne  peuvent  plus 
agir.  Par  conséquent  tous  ceux  qui  ont  dissipé  leurs 
forces,  les  vieillards  dans  l’état  de  décrépitude, 
et  les  malades  dont  les  maux  invétérés  ont  déjà  causé 
trop  de  ravages  dans  l’économie,  dont  l’un  ou  l’autre 
organe  se  trouve  déjà  dans  un  état  de  destruction  , 
attendront  bien  en  vain  des  succès  brillants  de  cette 
cure. 

Je  recommande  même  à ceux  qui  ont  recouvré  la 
santé  à Graefenberg,  d’être  bien  sur  leurs  gardes, 
et  de  ne  pas  recommencer  aussitôt  leur  genre  de 
vie  intempérant  et  déraisonnable.  Cela  ne  se  fait 
jamais  impunément , et  les  exemples  ne  sont  pas 
rares , que  des  déréglements  renouvelés  aussitôt 
après  la  cure  la  plus  heureuse  ont  amené  une  mort 
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subite.  Revenu  à la  maison,  il  faut  donc  être  pru- 
dent et  sage,  observer  un  certain  régime,  continuer 
chez  soi  la  cure,  du  moins  en  partie,  en  faisant 
usage  de  l’eau  fraîche  comme  boisson  et  comme 
lotion. 

Quant  à inoi , qui  ai  quitté  Graefenberg  après 
un  séjour  de  seize  jours  , temps  bien  court , mais 
«jui  restera  profondément  gravé  dans  ma  mémoire, 
je  suis  entièrement  délivré  de  mon  rhume  de  cer- 
veau ; mais  je  n’en  continue  pas  moins  avec  persévé- 
rance l’usage  extérieur  et  intérieur  de  l’eau  fraîche, 
et,  quoique  loin  d’être  trop  scrupuleux  et  encore 
moins  esclave  d’un  régime  minutieux,  je  tâche 
d’user  de  modération  dans  toutes  les  jouissances 
de  la  vie  ; en  cas  d’indisposition  ou  de  malaise 
quelconque  je  m’impose  un  jeûne  rigide  et  ne  fais 
que  boire  de  l’eau  fraîche  : ce  genre  de  vie  me  fait 
éprouver  la  satisfaction  de  conserver  ma  santé  in- 
tacte et  bonne,  de  me  sentir  vigoureux,  gai  et 
gaillard,  et  tout  aussi  rajeuni  que  quiconque  peut 
se  glorifier  de  l’être  à l’âge  de  cinquante-trois  ans. 


FIN. 


APPENDICE. 


BAINS 

A POUSSIÈRE  HYDRAULIQUE,  A VAPEUR,  ETC.,  EN  USAGE 
DANS  TOUTE  L’ALLEMAGNE,  ET  INTRODUITS  EN  BELGIQUE 

PAR  M.  NOLLE, 

BREVETÉ  PAR  S.  M.  LE  ROI  DES  BELGES. 


Ces  appareils,  qui  ont  été  soumis  à des  examens 
sévères  et  scientifiques  de  la  part  des  comités  mé- 
dicaux de  Paris,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Leipzig, 
ont  été  soumis  également,  le  8 février  1859,  à 
l’examen  rigoureux  de  la  part  de  la  Société  des 
Sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles , par 
une  députation  spéciale.  Sur  quoi  M.  le  docteur 
Marinus,  comme  secrétaire  de  ladite  Société,  m’a 
honoré  d’une  réponse,  en  date  du  15  avril , de  la 
teneur  suivante  : n Conformément  aux  conclusions 
€ du  rapport,  la  Société  a décidé  qu’une  mention 
« honorable  desdits  appareils  sera  faite  dans  ses 
» Annales.  > 

Le  Rapport  meme  se  trouve  consigné  dans  le 
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Bulletin  médical  belge,  n°  5,  mois  de  mai,  p.  100 
cl  107,  ou  dans  YEncyclograpliie  des  Sciences 
médicales,  publiée  sous  la  direction  d’une  Société 
de  Médecins  à Bruxelles.  — Tome  cinquième, 
(5e  série)  mai  1859. 

« Rapport  sur  les  appareils  de  M.  U.  Nollc  pour 
l’usage  des  bains  hydrauliques  à poussière  et 
vapeur,  lu  dans  la  séance  du  8 avril  1859  par 
M.  Nollet. 

Messieurs, 

« Dans  la  séance  du  4 février  dernier,  la  Société 
« nous  a chargé  de  lui  faire  un  rapport  sur  les 
< appareils  que  M.  Nulle  a importés  en  Belgique 
« pour  l’usage  des  bains  hydrauliques  à poussière 
« et  vapeur. 

u Nous  nous  sommes  transportés  chez  M.  Nulle, 
« nous  avons  examiné  attentivement  les  disposi- 
« lions  de  ces  appareils  et  nous  les  avons  vus  suc- 
» cessivemenl  fonctionner.  Nous  croyons  pouvoir 
« conclure  de  cet  examen  que  ces  appareils , qui 
« sont  connus  et  employés  avantageusement  en 
« Allemagne  depuis  quelques  années,  peuvent  être 
« utiles  cl  qu’ils  méritent  d’être  recommandés 
« comme  moyen  hygiénique  et  curatif  dans  ccr- 
« laines  maladies,  que  l’eau  froide  ou  convenable- 


i ment  chauffée,  aromatique  ou  minérale  peut  être 

< répandue  dans  un  grand  état  de  division  ou  de 

< vapeur,  sur  tout  le  corps  ou  sur  quelques  parties 
« seulement  et  à volonté,  d’une  manière  continue 

* ou  intermittente,  ou  enfin  avec  un  écoulement 
« lent  ou  rapide.  Ces  appareils  sont  tellement  dis- 

• posés  qu’on  peut  en  faire  fonctionner  un  seul  ou 
« plusieurs  à la  fois.  Ils  sont  réunis  dans  une 

< armoire  qui  constitue  un  meuble,  qu’on  peut 

< rendre  plus  ou  moins  élégant. 

« Vos  commissaires  n’ont  pas  cru  devoir  entrer 

< dans  les  détails  explicatifs  des  différentes  parties 
« de  l’appareil  dont  les  dessins  et  la  description 
« sont  renfermés  dans  la  notice  imprimée  que 
i M.  Nôlle  a adressée  à la  Société.  Nous  pensons 
« d'ailleurs  que  l’appareil  est  susceptible  d’être 
« perfectionné  ou  simplifié,  suivant  les  usages 
« auxquels  il  peut  être  destiné.  Toutefois  nous 
« sommes  d’avis  que  M.  Nôlle  a droit  à des  encou- 

< ragements  et  nous  proposons  qu’il  en  soit  fait 
« une  mention  honorable  dans  les  Annales  do  la 

< Société. 

« Bruxelles,  ce  12  février  1859. 

« Nollet  , rapporteur. 

« Dr  PiIEKEN, 

« D1'  Moukf.mans,  commissaires.  » 
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Cédant  enfin  aux  demandes  réitérées  qui  lui  ont 
été  adressées  à cet  égard,  le  soussigné  s’est  décidé 
à répandre  généralement  en  Belgique  ces  bains  à 
poussière  hydraulique,  qui  ont  obtenu  en  Allemagne 
de  si  grands  succès  qu’on  les  trouve  dans  presque 
toutes  les  familles,  à rendre  plus  accessible  à toutes 
les  classes  de  la  Société  et  pour  toute  occasion  par- 
ticulière par  le  louage  à termes  et  conditions  fixes, 
un  appareil  qui  au  plus  heureux  succès  de  son 
emploi  thérapeutique  réunit  encore  l’avantage  de 
la  plus  grande  commodité  dans  son  usage  et  pour 
cela  même  a remporté  les  plus  brillants  suffrages 
des  malades  cl  des  médecins. 

Cet  appareil  de  bains  à poussière  hydraulique  qui 
depuis  plusieurs  années  est  introduit  en  Allemagne 
dans  les  meilleures  familles  est  employé  avec  un 
succès  réel  et  constaté , non-seulement  comme 
moyen  préservatif,  mais  aussi  comme  moyen  curatif 
des  affections  morbides  les  pins  opiniâtres,  servant 
à conforter  aussi  bien  qu’à  endurcir  le  corps  contre 
toute  mauvaise  influence  extérieure,  à le  rafraîchir 
également  et  le  tenir  dans  la  plus  saine  propreté. 
Les  avantages  d’économie  qu’ils  procurent  ne  sont 
pas  encore  très-connus  en  Belgique.  Un  à deux 
seaux  d’EAU  CHAUDE,  TIÈDE,  ou  FROIDE  suf- 
fisent pour  prendre  un  bain  complet.  Ils  n’exigent 
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que  peu  de  soins  et  pas  du  tout  de  frais;  l’eau  jail- 
lissant toujours  à distance,  retombe  fraîche  et  claire 
sur  le  corps,  sans  jamais  mouiller  l’appartement 
et  il  peut  être  placé  à demeure  dans  tous  les  appar- 
tements et  s’y  employer  surtout  dans  les  cas  de 
maladies  où  les  bains  d’eau  et  de  vapeur,  selon  que 
les  médecins  les  trouvent  convenables,  sont  néces- 
saires. D.  Nulle. 


DESCRIPTION 

DES  BAINS  A POUSSIÈRE  HYDRAULIQUE,  ETC. 

Les  plus  illustres  médecins  de  l’Europe  ont,  de 
nos  temps,  par  une  élude  approfondie  des  qualités 
de  l’eau  froide  , détruit  les  préjugés  qui  jadis  s’éle- 
vaient contre  elle.  Les  nombreuses  expériences  qui 
ont  été  faites , ont  prouvé  jusqu’à  l’évidence  la 
plus  grande , que  l’eau  froide , par  ses  propriétés 
et  son  application  convenable  est  non-sculemcnl  un 
préservatif  puissant  contre  les  maladies  à venir , 
mais  encore  un  remède  efficace  aux  maux  existants. 

Il  est,  en  outre,  à la  connaissance  parfaite  des 
médecins  experts  et  circonspects  , que  les  effets 
de  l’eau  froide  sur  le  corps  nu  , augmentent  d’ac- 
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lion  bienfaisante  el  durable  si  celle  eau  esl  projetée 
d’une  certaine  dislance. 

L’expérience,  qui  est  le  guide  le  plus  sûr,  a 
prouvé  ultérieurement  avec  combien  de  raison 
l’eau  froide  était  recommandée  dès  les  temps  les 
plus  anciens.  Son  action  est  vivifiante  el  astrin- 
gente; elle  endurcit  le  corps,  elle  donne  el  con- 
serve à la  peau  l’élasticité  nécessaire , elle  la 
maintient  dans  son  aspect  jeune  et  sain.  Par  sa 
fluidité  elle  pénètre  les  pores  les  plus  subtils , elle 
amollit  et  détruit  les  endurcissements,  sa  douceur 
bienfaisante  combat  et  anéantit  les  humeurs  mor- 
bifiques. 

Certes,  d’innombrables  souffrances  n’existeraient 
pas,  ou  disparaîtraient,  si  les  préjugés  contre 
l’usage  constant  des  bains  froids  étaient  vaincus. 

Guidé  par  cette  pensée,  le  soussigné  prend  la 
liberté  d’annoncer  le  débit  dans  le  royaume,  à un 
prix  modéré , d’un  appareil  de  bains  à poussière 
hydraulique,  encore  inconnu  ici , et  qui  rend  facile 
et  instantané  l’usage  des  bains  les  plus  divers  d’eau 
ou  d’autres  fluides,  CHAUDS,  TIÈDES  et  FROIDS, 
pris  en  position  debout  , assis  ou  couche  et  ne  lais- 
sant pas  à craindre  le  moindre  refroidissement. 
L’eau  agit  sur  le  corps  en  y venant  d’une  certaine 
distance.  L’appareil  est  renfermé  dans  une  armoire 
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en  forme  de  secrétaire  , dans  laquelle  se  prennent 
aussi  les  divers  bains  suivants  : Bains  à poussière  — 
à pluie  — à torrent  — à douches  — à vapeur  — 
à vapeur  cl  à douches  vapeur  d'ingrédients  — à 
vapeur  et  à douches  à vapeur  et  en  même  temps  de 
l’eau  à torrent.  On  peut  baigner  ou  recevoir  des 
douches  sur  une  partie  du  corps  seulement , sans 
se  déshabiller , les  yeux  , l’oreille  , etc.  , etc. 
( Voyez  les  figures.  ) 

Ces  appareils  , qu’a  daigné  breveter  le  Roi  des 
Belges,  ont  été  soumis  à des  examens  sévères  et 
scientifiques  de  la  part  des  sommités  médicales  de 
la  France,  de  la  Saxe,  de  l’Autriche  et  de  la 
Prusse.  Partout  ils  ont  été  l’objet  d’une  adhésion 
unanime.  Les  hommes  de  l’art  les  ont  placés  en 
une  haute  distinction  et  l’usage  en  a été  recom- 
mandé au  public  avec  les  plus  grands  éloges. 

Quelques  extraits  des  rapports  faits  sur  ces  appa- 
reils , et  les  opinions  émises  par  de  célèbres  mé- 
decins, trouveront  ici  leur  place. 

1.  La  Société  médicale  pratique,  de  Paris, 
présidée  par  M.  le  baron  Dubois,  fait  remarquer 
par  son  rapporteur  M.  le  docteur  Gillet  de  Grand- 
mont  , de  concert  avec  messieurs  les  médecins 
Nauche,  L.  Cottereau,  De  Caignou,  Guillon  et 
De  Valclti  , que  cet  appareil,  ainsi  que  tous  scs 
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divers  usages  multipliés  par  les  instruments  qui  s’y 
adaptent , peut  ouvrir  à la  thérapeutique  une  car- 
rière nouvelle. 

2.  M.  le  docteur  Clarus  à Leipzig , ainsi  que 
messieurs  les  docteurs  Haase  , Klug,  Jorg,  Edel- 
mann  , déclarent  unanimement , que  , outre  l’éco' 
nomie  d’eau  , de  peine  , de  temps  et  de  frais  quel- 
conques , outre  l’avantage  de  ne  point  arroser 
l’appartement  d’eau  ou  le  remplir  de  vapeur, 
l’appareil  de  bain  à poussière  offre  une  puissante 
application  contre  les  maladies  et  maux  existants 
opiniâtrement  sur  la  peau  , contre  les  faiblesses  et 
paralysies  d’une  partie  isolée,  contre  les  enflures, 
les  endurcissements  , les  abcès  , les  brûlures  , etc. , 
ainsi  que  contre  de  graves  et  dangereux  accidents, 
et  spécialement  ceux  qui  dépendent  delà  gestation, 
où  ses  effets  sont  extraordinaires. 

5.  A Vienne,  M.  le  docteur  Mauthner  fait  non- 
seulement  la  même  déclaration,  mais  il  recom- 
mande encore  l’usage  assidu  de  l’appareil , parti- 
culièrement aux  personnes  qui,  sans  être  contraintes 
à garder  le  lit , souffrent  de  ces  longues  et  pénibles 
indispositions  qui  répandent  l’amertume  sur  la 
vie.  — Les  légères  attaques  de  goutte  , l’irrégula- 
rité des  selles  et  autres  évacuations  ; les  incommo- 
dités et  les  souffrances  des  hémorroïdes  ; les  con- 
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gestions  à la  tête,  à la  poitrine  et  dans  le  bas-ven- 
tre : les  amas  de  bile  et  d’aigrenrs  dans  les  parties 
digestives  ; les  spasmes  d’estomac  , les  flatuosités , 
les  maux  de  dos,  les  obstructions , etc.,  etc. 

4.  A.  Berlin,  les  rapports  signés  de  messieurs 
les  docteurs  Hufeland , Kluge , Rust , Reich, 
Kunde  , Turte,  Kolhe  , Mangold  , Barez  , Busse  , 
Staberob,  Knape,  Sundelin,  Lelnvess  ont  été 
d’une  telle  importance  qu’ils  ont  eu  les  consé- 
quences suivantes  : « Le  ministère  des  cultes,  de 
« l’instruction  et  des  affaires  médicales  en  a pris 
« l’occasion  d’inviter  tous  les  gouvernements  de 
« provinces  du  royaume  à contribuer  le  plus  pos- 
« sible  à la  propagation  de  cette  invention  aussi 
« utile  que  salutaire  ; à provoquer  l’attention  pu- 
< blique  par  la  voie  des  feuilles,  et  en  même  temps, 
« à autoriser  les  directeurs  et  administrateurs  des 
« établissements  d’éducation  , des  séminaires , des 
n maisons  d’orphelins  et  des  institutions  scm- 
i blables  , à en  faire  l’acquisition,  i 

Une  importance  spéciale,  mise  en  lumière  par 
M.  le  docteur  Kluge  de  Berlin,  doit  être  mention- 
née : dans  les  affections  hystériques  nerveuses , et 
dans  les  maladies  scrofuleuses,  l’usage  de  l’appareil 
est  éminent , et  ses  résultats  sont  durables.  — Ce 
rapport  se  termine  ainsi  : Les  effets  vivifiants , 
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entre  autres  du  bain  à poussière  sur  le  système 
sexuel  sont  décisifs,  ils  font  cesser  entièrement , 
ou,  pour  le  moins,  diminuent  les  irrégularités  , 
en  tant  qu’elles  ne  sont  pas  la  suite  d’un  principe 
organique.  Déplus,  les  douches  ascendantes  ont 
les  résultats  les  plus  précieux  dans  les  maladies 
génitales  des  femmes  , dans  les  suppressions  de 
menstrues  cl  partout  aussi  où  des  fortifiants  locaux 
sont  nécessaires. 

Autour  de  ces  extraits  se  groupent  un  grand 
nombre  d’attestations  de  médecins  renommés  et  de 
personnes  respectables,  qui,  s’étant  procuré  l’ar- 
moire des  bains , ont  fait  par  elles-mêmes  et  par 
leurs  familles  des  épreuves  qui  ont  de  beaucoup 
dépassé  leurs  espérances. 

Plein  de  la  confiance  que  tous  les  hommes  réflé- 
chis, experts  et  sans  préjugés  qui  ont  examiné  les 
appareils,  chez  moi,  que  les  documents  allégués 
qui  sont  aussi  remarquables  que  fondés  et  qui  ne 
peuvent  être  récusés,  trouveront  ici  un  assentiment 
éclairé,  le  soussigné  résume  les  avantages  essentiels 
que  possèdent  les  bains  à poussière,  — à consi- 
dérer particulièrement. 

A. — SOUS  LE  RAPPORT  ÉCONOMIQUE. 

d.  La  très-petite  quantité  d’eau.  Un  seau  cl 
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demi  est  suffisant  pour  baigner  le  corps  entier. 

2.  Les  bains  n’occasionnent  que  peu  de  soins  et 
de  frais,  la  préparation  et  l’arrangement  avant  et 
après  le  bain  ne  demandent  que  quelques  mi- 
nutes. 

3.  L’appartement  où  l’on  prend  le  bain  ne  reçoit 
ni  vapeur  ni  mouillure,  soit  qu’on  se  baigne  debout, 
assis  ou  couché. 

4.  La  famille  la  plus  nombreuse  peut  se  servir 
journellement  de  l’appareil  sans  qu’il  souff  re  aucune 
détérioration,  pourvu  que  l’on  observe  les  précau- 
tions nécessaires. 

0.  L’appareil  peut  se  placer  dans  un  appartement 
élégant , il  peut  y rester  à demeure  et  l’on  peut 
prendre , à volonté , un  bain  sans  causer  aucun 
inconvénient. 

B.  — SOUS  LU  RAPPORT  MÉDICAL. 

1 . Les  malades  peuvent  prendre  des  bains  dans 
le  court  intervalle  de  quelques  minutes,  changer 
d’eau  chaude,  tiède  et  froide.  Le  médecin  peut 
fixer  la  température  de  l’eau  de  0°,  jusqu’au  plus 
haut  degré  applicable  des  bains. 

2.  Les  malades  peuvent  baigner,  à la  fois,  une 
partie  du  corps  avec  de  l’eau  et  les  autres  avec  de 
la  vapeur,  cl  de  douches  à vapeur  d’ingrédients. 
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5.  On  peut  baigner  et  doucher  quelques  parties 
du  corps  sans  se  déshabiller. 

4.  Par  la  douce  irritation  que  la  poussière  de 
l’eau  chaude , tiède  ou  froide  exerce  sur  la  peau , 
les  effets  en  sont  tout  spécifiques.  D’après  les 
expériences  laites,  le  bain  à poussière  à l’eau  froide, 
est  reconnu  certain , outre  les  qualités  exposées 
déjà  , comme  le  fortifiant  le  plus  énergique  et  le 
plus  facile , et  comme  le  moyen  le  plus  infaillible 
d’endurcir  le  corps.  — 11  est  un  préservatif  puissant 
contre  les  refroidissements,  les  catarrhes  et  les 
rhumatismes,  etc.,  etc.  Il  est  éprouvé  comme 
remède  aux  maux  de  tète,  contre  le  vertige,  les 
incommodités  de  bas-ventre  cl  hémorroïdales,  contre 
les  glandelaires , scrofules  et  autres  souffrances 
pareilles,  contre  les  pollutions  abondantes  et  fai- 
blesses, contre  la  débilité  des  nerfs,  et  contre  les 
attaques  de  goutte,  les  spasmes  d'estomac,  et  les 
autres  souffrances  du  sexe  féminin  où  les  médecins 
ordonnent  l’application  de  l’eau  froide. 

5.  Il  peut  être,  en  de  certaines  maladies,  d’une 
grande  utilité  que  dans  chaque  moment  il  s’écoule 
sur  le  cor  ps  de  l’eau  nouvelle,  et  que  chaque  partie 
d’eau  soit  contrainte  à exercer  sur  le  corps  son 
influence  mécanique,  non  affaiblie  par  l’évaporation 
et  par  l’impureté  du  corps  qui  font  résulter  de 
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toutes  autres  proportions  de  bains  pris  dans  des 
baignoires. 

6.  Les  bains  d’ingrédients  sont  ainsi  rendus  plus 
efficaces.  On  en  peut  aussi  ajouter  aux  bains  qu’on 
ne  pouvait  communément  appliquer  jusqu’ici  en 
raison  de  leur  prix  élevé. 

7.  La  maladie  réclame-t-elle  un  bain  prompt, 
d’eau  ou  de  vapeur,  douches  à vapeur  ou  d’eau,  ou 
à la  fois  un  bain  à torrent  (shawer-batli)  et  à vapeur 
avec  douches  à vapeur,  l’appareil,  en  peu  d'instants, 
remplit  toutes  ces  exigences. 

On  prend  outre  cela  encore  le  bain  ii  poussière 
pour  s’approprier  avant  ou  après  les  bains  miné- 
raux, bains  de  vin,  etc.,  l’application  de  l’eau 
froide  est  un  préservatif  facile  et  sûr  contre  la 
nuisible  influence  des  changements  de  climat  et 
d’atmosphère,  auxquels  sont  soumises  les  provin- 
ces belges  à cause  de  la  proximité  de  la  mer  du 
Nord.  — Le  moindre  refroidissement  n’est  pas  à 
craindre  parce  que  le  mouvement  pendant  le  bain 
et  le  frottement  après,  entretiennent  et  ramènent 
un  haut  degré  de  chaleur.  Enfin,  l’appareil  occupe 
peu  de  place,  et  l’armoire,  par  sa  forme  élégante, 
n’est  pas  déplacée  dans  l’appartement  le  plus  coquet- 
tement meublé.  Ces  bains  remplacent  parfaitement 
les  bains  de  rivière,  et  l’on  n’a  nul  besoin,  pour  se 
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procurer  un  bain  bienfaisant,  de  propreté,  de 
rafraîchissement,  ou  fortifiant,  d’aller  le  chercher 
dans  un  établissement  éloigné,  ce  qui  est,  au  moins, 
une  perte  de  temps  pour  tous  les  hommes  occupés 
Aucune  saison , aucune  température  ne  pouvant 
empêcher  l’usage  persévérant  de  ces  bains,  toute 
recommandation  nouvelle  serait  superflue. 

Le  soussigné  exprime  le  vœu  que  messieurs  les 
médecins,  ainsi  que  les  personnes  étrangères  à la 
science,  daignent  accorder  leur  bienveillante  atten- 
tion à l’appareil  dont  il  les  prie  de  prendre  con- 
naissance, il  a l’espoir  qu’ils  le  trouveront  digne  de 
leur  recommandation  par  leur  propre  conviction, 
évidente  et  équitable. 

Le  magasin  où  sont  exposés  au  choix  les  appa- 
reils de  bains  à poussière,  etc.,  etc.,  et  bidets  bien 
construits,  est  Marché-aux-Bois,  n°2,  en  face  de  la 
rue  de  l’Impératrice,  à Bruxelles. 


D.  Noua. 
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